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DE L'EST A L'OUEST DU LAC ABBITlBI 

Un ermitage. - Depart par un gros temps. - La cargaison. - L'ordonnance epis­
copale. - Le plus pittoresque des lacs. - Les feeries d'un solei! couchant. _ 
Le plaisir de la peche. - Une traversee emouvante. - Des emotions bien natu­
relies. - Un bout de morale. - La Saint-Jean-Baptiste. - Sur les traces de 
d'Iberville. 

Nous sommes a l'ancre, arretes par Ie vent, a l'extremite nord­
ouest du lac Abbitibi, et je profite de ce loisir force pour vous 
ecrire. Notre tente est dressee, pres des eaux, sur la lisiere de la 
foret, dans une veritable niche de sapins; nous reposons assis mol­
lement sur un tapis de branches odoriferantes. Au bout d'une avenue 
que je pourrais dire royale, nous apercevons la tente de nos compa­
gnons, et, un peu plus loin 11. travers Ie feuillage, une colonne de 
fumee bleuatre qui s'eleve du campement de nos sauvages, lesquels, 
autour de leur brasier, fumant la pipe, silencieux, de temps en 
temps interrogeant l'horizon, ressemblent aux sorciers des incan­
tations de Morvan. Les vagues deferlent avec fracas sur les cailloux 
du rivage, les vents gemissent dans Ie sommet des grandes epi­
nettes, les feuilles des trembles s'agitent avec un bruissement fris­
sonnant; je ne sais quel oiseau gazouille autour de nous, et mele 
aux accords de ces puissantes harmonies la musique de sa voix lim­
pide. Parmi nous, les uns dorment, Ie pere Nedelec travaille a ses 
registres, Ie pere Paradis met une derniere main a ses croquis, 
Monseigneur lit, je vous ecris sur Ie couvercle d'un coffre; enfin 
nous menons Ia vie des cenobites dans Ie desert. 
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Depuis quatre jours, a Abbitibi, il faisait une chaleur ecrasante j 
Ie thermometre a marque jusqu'a 320 centigrades. Ce matin, tout 
a coup, il a souffle un fort vent du nord, et l'alcool a baisse a 'jo. 

L'eau est tiede, l'air est froid. Cet abaissement subit de temperature 
a determine a la surface du lac une ascension considerable de va­
peurs, et nous avons sous les yeux, en pleine operation, ces vastes 
sucoirs par lesquels les nuages se chargent de ces eaux bienfai­
santes qu'ils vont repandre sur yos tetes a Pembroke. Quelqu'un 
d'entre nous monte dans un arbre pour avoir, par-dessus les brous­
sailles de la grEwe, Ie spectacle du lac en emoi. 

« Que voyez-vous? 
_ J e vois les vagues comme des furies courir en bondissant : 

lv/antes, exsultastis sicut arietes, et, calles, sicut agni Ol'iWIl, Je vois 
les brumes emportees par Ie vent comme les tourbillons de neige, 
l'hiver, quand il poudre bien fort. Je vois, lorsque Ie voile de ya­
peur se dechire, surgir du fond des eaux des nes nombreuses avec 
des formes indecises. » 

Pour un moment, on se croirait transporte, par une journee de 
tempetes, sur les bords du golfe Saint-Laurent. 

Nous sommes partis de la mission, Ie 2:i juin, a neuf heures, par 
une pluie battante, ce qui n'a pas empeche tout Ie peuple d'Abbitibi 
de se rendre sur Ie quai, pour recevoir une derniere benediction de 
Sa Grandeur et pour lui donner, selon la mode sauvage, une poi­
gnee de mains en disant : « Kouri, kow!., bonjour, bonjour. » Le ton­
nerre gronde dans la nue, et la mousqueterie gronde sur la rive. 
La mer est trop grosse pour permettre aux canots de moyenne di­
mension de nous faire escorte, com me on se l' etait propose j seul 
Ie Mattawa de Pedelic (Frederic) nous accompagne jusqu'a trois 
milles, monte qu'il est par douze vigoureux rameurs. Les deux ca­
nots cote a cote dansent sur la houle : vous diriez les hommes du 
Nord, ces fiers Normands, nos ancetres, qui descendaient vers les 
falaises de l'Armorique sur leurs chevaux de mer, au milieu des 
brouillards et des orages. 

Nous avons echange notre esquif pour un autre plus profond et 
plus long; il a six brasses, il est plus roulant sur sa base, mais aussi 
plus rapide. C'est une nouvelle faveur que nous devons a l'obli­
geance de M. Henderson. Deux de nos hommes s'en sont retournes 
a Temiscamingue, Wabekijik et Massinekijik j ils ont ete remplaces 
par quatre Abbitibains : Pannansuos (Francois) Poadji, Long An­
drew, Geoge Pacha et Pien (Pierre) Katchitchi. De plus, Ie R. P. N e­
delec s'est joint a la compagnie, ce qui porte l'equipage a sept 



EN ROUTE POUR LA BAlE D'IIUDSI):\ H 

matelots et six passagers. Notre bagage est considerable quatre 
tentes, trois paquets de couvertures, une chapelle, une batterie de 
cuisine, deux poches de pain, un demi - quart de lard, une demi­
poche de farine de ble, de la farine d'avoine, du beurre, une dizaine 
de valises grandes et petites; tout cela, avec treize hommes, est 
renferme dans les flancs d'un bcitiment en ecorce! 

Monseigneur s'est declare tres satisfait de ce qu'il a vu a Abbitibi; 
il se trouve amplement dedommage des fatigues qu'il a dli supporter 
pour parvenir jusqu'ici. Dans son ordonnance episcopale, apres 
avoir constate avec bonheur la prosperite de la mission, I'etat con­
venable du temple, Ie nombre et la prop rete des ornements, et sur­
tout l'absence de toute dette, il ajoute : 

« Voila la preuve vivante de la generosite et du bon esprit des 
sauvages, qui, ne pouvant donner de l'argent pour faire ces travaux 
et ces ameliorations, ont fourni volontiers Ie travail de leurs bras. 

« Durant toute la visite, les sauvages se sont montres d'une 
grande ponctualite a sui vre les exercices, et d'une grande piete 
dans leur maintien a l'eglise. Ceci fait l'eloge du zele et du de­
vouement des RR. PP. Oblats, qui sont charges de cette mission 
depuis 1844, ainsi que de nombre d'autres dans Ie haut de I'Ottawa 
et par dela la hauteur des terres. En particulier, nous y voyons Ie 
fruit des travaux et des sacrifices du R. P. N edelec, qui depuis 
seize ans vi site tous les etes ces sauvages d' Abbitibi, de meme 
que ceux d'Albany, a quatre cents milles plus au nord sur la baie 
d'Hudson. 

« Nous demandons aDieu, de tout notre cmur, de continuer il 

benir les travaux et les sueurs de ces bons missionnaires, et de 
conserver aux pauvres sauvages leur foi et leur amour de la reli­
gion. )) 

Pendant que je m'amuse a vous racon ter mes histoires, Ie canot 
a file, la pluie a cesse, Ie ciel bleu a reparu; nous avons pris notre 
diner sous les cedres, et nous continuons notre route a travers les 
detroits, les vastes nappes d'eau et les enchantements du lac Abbi­
tibi. J e vous surprendrai sans doute, en vous disant qu' Abbitibi 
nous parait Ie plus beau entre cette multitude de beaux lacs que 
nous avons traverses. On ne soupconne pas, dans notre civilisation, 
que Dieu ait cree pour les yeux de telles merveilles dans ces regions 
septentrionales, 130 OU il n'erre qu'un peuple sauvage pour les ad­
mirer : 1'1. Mirabilis Deus in operibus manuum suarwn,' Le Seigneur 
est admirable dans ses muvres. }) Ces sauvages, comme nous, sont 
l'ouvrage de son amour; illes traite en enfants gates. lci la main de 
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l'homme n'a pas eleve les monuments de son art, toujours impuis­
sant par quelque endroit : la main de Dieu a seme les prodiges et 
les hardiesses de sa puissance creatrice. 

Le lac Abbitibi a Ie pittoresque du Temiscamingue, les coquet­
teries du lac des Iles et Ie grandiose de l'Otogami. Les lignes de 
l'horizon s'effacent dans un lointain incertain, les cotes paraissent 
de niveau avec la surface des ondes; un peu en arriere s'elevent en 
gradins des collines bleuatres, et au - dessus vous apercevez va et 111 
ces pics isoles qui forment dans Ie fond du tableau comme une den­
telle en dents de scie. Cette nappe d'eau aux larges horizons rap­
pelle la grandeur et la majeste de la mer, mais d'une mer encadree 
de varietes, parsemee de corbeilles de verdure, de goelettes avec 
leurs mats elances, de chateaux forts flanques de tourelles, enfin 
d'iles tantot jetees eparses avec caprice, tantot rangees dans un 
ordre symetrique, s'enchainant comme les grains d'un immense 
chapelet. 

Faites descendre sur ce tableau les feeries d'un soleil a son declin, 
et Ie crayon enthousiasme du pere Paradis n'aura pas de repos. II 
ne peut suffire a prendre au voIles differentes scenes du panorama 
qui se deroule sous nos yeux comme une toile de theatre. L'astre 
de feu est cache derriere Ie voile sombre cl'un epais nuage; de tous 
cotes jaillissent des traits de lumiere qui, d'un centre commun, s'e­
panouissent en cercle, comme, dans les tableaux de nos eglises, les 
rayons d'une gloire. L'azur du firmament s'harmonise avec les le­
gers nuages qui flottent dans l'espace, semblables a des flo cons de 
laine moelleux, ici blancs comme neige, la trempes dans la pourpre, 
plus loin couleur de rose et d'orange : ce sont des franges d'or, des 
ecrins de rubis, des voiles transparents, des mousselines diaphanes, 
des eponges impregnees d'aurore, des bouffees de fumee tourbil­
lonnantes qui s'elevent d'encensoirs d'argent, des toiles magiques 
oil un pinceau aux mille couleurs a trace, sur un fond diapre, les 
nuances de l'arc-en-cie!. « C,di enarrant gloriam Dei: Les cieux 
racontent la gloire de Dieu. » Ainsi la Divinite, cachee a nos regards 
mortels, laisse paraitre dans la creation des reflets de ses immor­
telles beautes. 

Nous couchons sur les bords d'un detroit, oil Monseigneur, malgre 
les attaques furibondes d'enrages maringoins, tire du lac pour notre 
souper deux poissons. II faut savoir que Monseigneur est un grand 
pecheur et qu'il ne perd pas une occasion de jeter sa ligne a l'eau. 
Certes, c'est la un amusement qui, dans sa signification mystique, 
convient tres bien a un successeur des apotres. L'Ecriture sainte ne 



EN ROUTE POUR LA BAlE D'HUDSON i3 

nous represente-t-eUe pas a plusieurs reprises saint Pierre et saint 
Jean jetant leurs filets dans les eaux de Genesareth? Jesus dit a 
Pierre: « Dorenavant tu seras pecheur d'hommes. » 

Ce matin nous partons a cinq heures. Le vent souffle de l'avant, 
fort, regulier. Le spectacle est vraiment saisissant; Ie lac est som­
bre; de grosses vagues d'au moins cinq pieds de hauteur se suivent 
a perte de vue, en renversant leur sommet blanchissant : vous diriez 
une armee de chevaux blancs au galop, agitant leurs crinieres. La 
masse enorme est en mouvement, et vous vous sentez balances sur 
Ie sein de la plaine ondulante. Le canot monte sur Ie dos mouvant 
de la houle, et pour un instant il s'y arrete, suspendu; puis, Ie ter­
rain manquant sous lui, il descend dans des caves, et navigue 
comme au fond d'un etroit vaUon entre deux coUines liquides. La 
proue de l'esquif frappe du nez les ondes qui viennent menagantes 
a sa rencontre, et l'eau jaillit en etincelles humides par-dessus bordo 
Respirez si vous Ie pouvez. Il est beau de voir Okouchin, avec son 
ceil d'aigle, debout a l'avant du canot, son grand aviron a la main, 
prenant la vague tant6t en flanc, tant6t en travers. Au milieu du 
silence solennel il dit un mot sec et bref, et les avirons se moderent: 
nous glissons doucement jusqu'au fond de l'abime; il pro nonce un 
autre monosyllabe, et tous les avirons ensemble, mus comme par 
un ressort, travaillent dru et fort: nous remontons au sommet de 
la vague. Okouchin a la conscience de sa position, il sait qu'il a 
treize vies entre les mains. Ne crains rien, pilote: tu portes Cesar 
et sa fortune! 

Cependant Cesar parait serieux, sa figure s'allooge, ses doigts 
crispes serrent la barre du canot, et son regard fixe s'etend sur Ie 
lac en courroux. Je ne veux pas dire que Monseigneur ait peur. Non, 
au contraire, pour un voyageur qui n'a pas l'habitude de la naviga­
tion en canot d'ecorce, il est tres resolu, tres decide. Quand Ie guide 
a dit : « En avant, il n'y a pas de danger, Jj il est Ie premier a mettre 
Ie pied a bordo Comme de juste, lorsque Ie vent souffle trop fort, 
ou que les rapides bouillonnent et s'agitent plus qu'il ne convient, 
je crois qu'il eprouve certaines emotions que sa volonte ne reussit 
pas toujours a refouler au fond du cceur. Le soldat, pour etre brave, 
n'en connait pas moins Ie peril; mais Ie devoir parle - t - iI, il sait Ie 
mepriser. 

A vaincre sans peril, on triomphe sans gloire, 

a dit Ie grand Corneille. 
Le vent souffle avec trop de violence pour nous permettre de dou-
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bIer une pointe longue de trois milles, nous la coupons par deux 
portages, Le premier no us transl'lorte dans un petit lac aux eaux 
limpides comme Ie cristal, sur les bords duquel nous prenons notre 
dejeuner, au pied de longs pins; l'autre nous conduit sur cette 
plage battue par la tempete, Le pere Nedelec prend plaisir a nous 

faire la morale : 
« Soyez patients, Messieurs, ce n'est pas Ie dernier desappoin-

tement que vous rencontrerez, Dans ce pays - ci, en voyage, il n'y 
a pas moyen de prevoir quoi que ce soit, une journee d'avance. Il 
faut savoir se conformer aux circonstances de temps et de lieu. 
Dans tous les cas, nous ferons pour Ie mieux. » 

Aujourd'hui s'ouvre, it Montreal, cette serie de fetes qui ne fini­
ront que samedi. Vous fetez saint Jean-Baptiste; nous, je puis dire 
que nous l'imitons, Comme lui, nous vivons dans la solitude, et 
no us sommes la voix qui erie dans Ie desert a toutes ces peuplades: 
« Preparez les voies du Seigneur. » II va se faire ces j ours - ci une 
grande depense d'eloquence. Si j'avais un discours a prononcer, je 
commencerais par ces paroles d'un citoyen de l'Assomption, qui 
disait : « Messieurs, c'est une noble idee que d'etre Canadien-Fran­
gais. » Puis, au lieu de parler, selon la vieille coutume, du canon 
grondant a Carillon, de Montcalm tombant sur les plaines d' Abra­
ham enveloppe dans les plis de son drapeau, de Salaberry, Ie Leo­
nidas canadien, tous sujets rebattus, je m'ecrierais : 

« Canadiens, rappelez-vous cette expedition glorieuse a la baie 
d'Hudson, executee, en '1585, par une centaine de soldats, Francais 
et Canadiens, conduits par Ie chevalier de Troyes. Sous ses ordres 
commandaient trois freres qui ont laisse leurs noms graves aux 
pages de I'histoire : de Sainte - Helene, de Maricourt et l'immortel 
d'Iberville. D'Iberville allait pour la premiere fois faire connais­
sance avec un pays qu'il devait etonner plus tard de ses hardis 
exploits, et parco uriI' si sou vent en vainqueur. lIs partent de Mont­
real au creur de l'hiver, la raquette au pied, train ant a leur dos sur 
des tobaganes leurs armes et leurs provisions. Arrives a Mattawa, 
ils attendent la debacle, construisent des canots, et, sur une fiottille 
en ecorce, ils remontent l'Ottawa pour descendre en suite , comme 
nous Ie faisons aujourd'hui, la riviere Abbitibi jusqu'a la baie du 
Nord. Tombant a l'improviste sur Ie fort de Moose, ils s'en empa­
rent sans coup f.erir. Successivement ils mettent a la voile pour Ie 
fort Rupert, puis pour Ie fort Albany; ils prennent d'assaut ces deux 
postes, font la garnison prisonniere, et se trouvent en possession 
d'un immense butin en pelleteries de to utes sortes. 
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« Aujourd'hui, apres deux cents ans, suivant la meme route, 
poursuivant des conquetes non moins nobles, nous raUumons sur 
les greves desertes Ie feu de leur campement, nous reveillons Ie 
bruit de leurs pas endormis sous les feuilles des forets, et nous evo­
quons du tombeau de l'oubli Ie souvenir de leur hardiesse, de leur 
bravoure et de leur patriotisme. » 

P. S. - 23 juin. - II est neuf heures du matin. Nous partons 
dans cinq minutes. Nous avons passe ici vingt-quatre heures sous 
la tente. Cette nuit Ie vent a diminue sans pourtant tomber tout 
it fait; la traversee est de cinq milles, et Ie lac qui moutonne pro met 
de nouveUes emotions it ceux qui ne sont pas passes maltres dans 
l'art nautique. 

II 

DU LAC ABBITIBI AUX TROIS-PORTAGES 

I. - Le Gotchigi. - Le rocher de 1a Vieille. - Les Deux-Portages. - La Chute­
aux-Iroquois. - L'lle vengeance. - Vne tombe solitaire. - Vne avenue prin­
ciere. - Vne salle d'etude. 

Donc, Ie 25 juin, it neuf heures, nous montons it bard de notre 
coquille; eUe danse sur la houle l'espace de cinq milles, et a onze 
heures nous faisons paisiblement notre entree sur la riviere Abbi­
tibi, dont Ie courant doit nous descendre, pendant six ou sept jours, 
jusqu'a ce qu'il nous ait remis aux eaux de la riviere Moose, qui, 
elle, devra nous conduire a la mer. 

Nous dinons sur les bords du Gotchigi, une des plus belles chutes 
que l'on puisse imaginer. La masse d'eau, se resserrant entre deux 
parois de granit, comme dans une daUe de moulin, descend, en 
bondissant, trois marches de pierre, en tout quarante-cinq pieds, 
et, au bas de l'escalier, eUe s'engouffre dans des chaudieres qui res­
semblent beau coup it celles de l'Ottawa. Les flots, venant de direc­
tions opposees, s'entrechoquent, se brisent, jaillissent en aigrettes, 
en grappes de perles, en gerbes d'etincelles; des bouillons souter­
rains, faisant irruption ala surface, sourdent, s'epanouissent I fleu­
rissent comme d'enormes boutons de rose. Au sommet du premier 
degre, un rocher est suspendu en arret, regardant au-dessus de l'a-
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bime, levant sa tete 11 travers les flots furibonds qu'il divise, voyant 
ses flancs laves et presses par deux courants impetueux qui sem­
blent vouloir Ie deraciner pour l'entrainer avec eux, couvert des 
baves de la vague ecumante, enveloppe des vapeurs qui s'elevent 
en nuages epais des profondeurs du gouffre; pendant que tout 
11 l'entour Ie sol tremble et les echos murmurent sourdement, lui 
demeure inebranlable. J'ai souvent entendu parler du rocher de 
I'Eglise battu par les passions humaines, jamais je n'ai mieux com­
pris la verite de cette comparaison. Et ce sapin verdoyant, nourri 
d'humidite, qui paralt sourire au danger, et dont les fortes racines 
se cramponnent aux fissures de la roche, n' est - ce point l'image de 
Pierre, voyant les siecles couler a ses pieds, toujours jeune, tou­
jours vivace? 

A trois heures, no us passons au pied du rocher de la Vieille, 
Cogomisassinanabic. C'est une roche, haute de quarante pieds, au 
front chauve et sombre, ridee d'anfractuosites profondes, les flancs 
couverts de sapins rabougris. La tradition rapporte que, il y a quatre 
generations, une vieille femme aveugle fut abandonnee en cet en­
droit par ses enfants. Avant que la charite chretienne eut penetre 
dans ces forets, Ie fait etait ordinaire chez les sauvages; ils se debar­
rassaient de leurs infirmes, de leurs malades ou de leurs vieux pa­
rents par la mort ou l'abandon. Dans son desespoir, la vieille, s'ai­
dant de son baton, se traina en titubant sur Ie sommet du rocher, 
d'ou elle se precipita tete baissee dans les flots. La terreur s'empara 
des peuplades voisines, et ce lieu devint plein de mysteres. Autrefois, 
jamais les sauvages n'auraient ose passer outre sans faire un sacri­
fice aux manes de Cogomis. Les habitudes, bonnes ou mauvaises, 
se deracinent bien difficilement, et il faut des siecles pour changer 
completement les mCBurs d'un peuple. Aujourd'hui encore, par un 
reste de superstition, sans ajouter trop de foi 11 l' efficacite de la ce­
remonie, tout en riant, notre equipage ne put s'empecher de jeter 
un bout de tabac 11 la riviere, en prononcant une phrase qui veut 
dire: « Donne-nous bon vent, grand'mere. » 

La nuit nous arret a au Nissotek ou Deux-Portages. Les tentes 
furent dressees sur l'herbette, au frais et au murmure d'un sault 
babillard et gentil. Le soleil s'appretait 11 faire descendre au-dessous 
de l'horizon son grand disque rougeatre, et il etendait sur les eaux, 
dans Ie sens de la riviere, une longue trainee de paillettes d'or. 

Le lendemain 26, la nappe du dejeuner fut tendue, 11 la Chute­
aux -Iroquois, sur un tapis de Turquie. Grace a la brume legere qui 
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s'eleve de la chute et qui retombe en rosee continuelle, Ie sol est 
couvert d'une couche de mousse epaisse d'un pied, au fond jau­
natre, fleuri de rouge, de vert et de blanc, ouvrage de dessins varies 
qui defient 1'art de 1'aiguille la mieux exercee. 

Le paysage ici a quelque chose d'exceptionnellement saisissant. 
La riviere, encadree d'une foret vigoureuse et noire, formant deux 
ilots, tombe perpendiculairement de la hauteur de trente pieds.Vous 
diriez, d'en bas, ~L une cer'laine distance, trois rideaux de mousse­
line blanche enjolivee de frisons, de falbalas et de flocons de neige, 
suspendus entre quatre tremaux tapisses de verdure. Mais com­
ment cette chute a-t-e1le emprunte son nom aux Iroquois? 

Du temps que les terribles guerriers des Cinq - Cantons faisaient la 
chasse, non pas aux betes, mais aux hommes, jusqu'aux confins les 
plus recules de l' Amerique, ils surprirent sur Ie lac Abbatibi un 
parti de sauvages de cette con tree. Les hommes furent scalpes et 
brules it petit feu, les femmes egorgees, les enfants em pales comme 
des lapins au bout de pieux durcis au feu, puis rotis et manges. 
Seule une femme fut epargnee, afin de servir de guide aux vain­
queurs dans la poursuite de leurs ravages vers la baie d'IIudson. 
Les farouches guerriers, il demi nus, couverts de sang, peints de 
figures bizarres, les cheveux releves, ressemblant it des especes de 
demons, glissaient sur ronde dans leurs freles embarcations. Ils 
souriaient it l'esperance de nouveaux massacres. 

La captive est assise dans Ie canot qui marche en avant, silen­
cieuse. A quoi songe-t-elle? Hepasse-t-elle dans sa memoire les 
scenes d'horreur OU eJIe a vu perir tous les siens? Se rejouit-elle 
dans son coour d'avoir echappe a la mort? Pense-t-elle au triste sort 
qui l'attend il son arrivee dans les cantons iroquois? Sa figure est 
impassible. Les avirons travaillent en cadence; pas une parole ne 
s'eleve des canots; Ie silence regne sur les rives. Deja on approche 
de la chute, et l'on n'entend qu'un murmure faible et voile. En effet, 
les eaux ici ne se brisent pas sur les cailloux, elles tombent d'aplomb 
comme du haut d'un mur; la foret environnante, avec son epais 
feuillage, eteint la sonorite du bruit, et a trois cents verges seule­
ment de distance on croirait it un courant d'une importance secon­

daire. 
« Le rapide est-il difficile? demande l'Iroquois. 
- Non, repond la femme, l'inclinaison est douce, Ie chenal est 

sans roches; mais il est 8troit, serrez de pres Ie rivage. )) 
Le canot effleure un galet plat, que l'on voit encore sur Ie cote 

gauche. La femme saisit une branche qui s'offre it eUe, et d'un bond 
eUe saute sur la greve; du pied elle a pousse au large Ie canot, qui 
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descend tete baissee dans Ie gouffre. Les autres arrivent a la file; 
en vain, au prix de mille efforts, veulent- ils rebrousser chemin: il 
est trop tard, la force irresistible du courant les entraine. Debout 
sur sa roche, souriant, eIle voit ses ennemis pousser des cris de 
desespoir, passer devant elle en la menacant de la yoix et de la 
main, glisse r l'un apres l'autre dans l'abime, disparaitre au milieu 
des bouillons, reparaitre un instant, disparaitre encore, enfin flotter 
a la derive avec les debris de leurs canots. EIle est toujours Iii, im­
mobile; eIle jouit, elle est vengee. 

A un arpent de la chute, sur Ie sommet d'un tertre, au pied d'une 
colline on voit la tombe d'un jeune homme mort dans ce portage , 
il Y a queIque trente ans. Elle est entouree d'une cloture de douze 
pieds sur huit; a Ia tete du tumulus est plantee une croix noire sur 
laquelle on lit l'inscription suiyante : 

SACRED TO THE ;\IDIORY OF JOSEPH THOMAS BEADS, 

,V1-10 DEPARTED THIS LIFE 0::-1 THE FIFTEENTH DAY OF MAY 1850, 
AGED 18 YEARS A::-ID FIVE lIIONTHS. 

A la memo ire de Joseph Thomas Beads, 
qui est parti pour une vie meilleure, Ie 15 maii8j(l, 

it l'age de if.: ans et cinq mois. 

Nous ne pumes nous defendre d'une impression de tristesse a la 
yue de cette tombe isolee; combien peu pensent a celui qui dort, 
perdu dans l'immensite de la solitude! Nous reciUlmes trois Pate)' 

pour Ie repos de son arne. Repose en paix, enfant des bois, au mur­
mure des eaux bouillonnantes, sous Ie couvert de tes grandes epi­
nettes, so us ton lit de mousse toujours verte, embaume qu'il est 
des senteurs de ces fleurs sauvages que la main de la Providence a 
semees sur ta tombe ! 

Pour Ie reste du jour, nous ne rencontrons plus de portage, et 
nous sommes installes sur nos sieges aussi confortablement qu'on 
pourrait l'etre dans un cabinet d'etude. La riviere, large de deux 
cents a deux cent cinquante pieds, coule entre des cotes basses et 
bien boisees; vous diriez une avenue princiere, l'allee d'un immense 
parterre, qui s'etend et circule ii longs replis a travers une riche 
plantation. La hache meurtriere n'a jamais devaste ces forets vierges, 
qui etalent a nos yeux leur vegetation exuberante et leurs gloires 
printanieres. Nous voyageons entre deux baies d'epinettes grises 
soyeuses, d'epinettes blanches herissees de leurs dards plus som-
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bres, de trembles a la chevelure frissonnante; de temps en temps 
les frenes viennent ajouter aux teintes muIticolores du tableau la 
richesse et la vigueur de leur feuillage; les cMres penches font 
boire l'extremite de leurs rameaux aux eaux courantes. Le soleil 
revet de sa lumiere et de sa gaiete cet eclat et cette variete de ver­
dure; une brise legere tempere les ardeurs du jour; l'air est sature 
de parfums forestiers. 

C'est un vrai plaisir, au milieu de ces splendeurs de la terre et du 
ciel, de lire, d'ecrire et d'etudier. 

En effet, plus d'une fois Ie jour notre canot est converti en une 
veritable salle d'etude. L'un parcourt la Vie du pe1'e de Brebeuf; un 
autre, les Martyl's jesuites en Canada; ils decouvrent, sur Ie theatre 
meme de leurs travaux, les secrets de l'existence crucifiee des mis­
sionnaires, et, en soulevant Ie voile qui recouvre les devouements 
obscurs du passe, ils retrouvent l'histoire des devouements non 
moins caches du present. Un troisieme s'amuse dans les Pionniers 
fmnr;ais, par Parkman, et revoit dans nos errements actuels l'i­
mage affaiblie, mais reelle, des romanesques aventures de ces pre­
miers decouvreurs. Un quatrieme etudie la Grammai1'e sauteuse, de 
Mgr Baraga, et un livre inappreciable pour ceux qui veulent ap­
prendre l'algonquin, parce qu'il ne leur donne pas seulement des 
mots et des regles, mais il leur livre Ie genie particulier de cet 
idiome si riche et si savant quand on en penetre bien la structure 
et l'economie, je veux dire les Etudes philologiqnes sur quelques 
langues sauvages de l'Amerique, par M. Cuoq, de Saint-Sulpice. 
Aucune etude ne peut avoir plus d'a propos; nous voyageons en 
pleine sauvagerie, et tout, autour de nous, nous parle anichinabe. 
Un cinquieme est plonge dans la Geologie de M. Laflamme, et, en 
relevant la tete, il constate sur les rivages l'application des principes 
qu'il vient de voir exposes dans son livre. Un sixieme, amateur des 
beaux -arts, nourrisson d'Orphee, possede par Ie demon de la mu­
sique, tourmente les echos de ses vibrantes harmonies, et unit les 
accords de son cuivre au chant des petits oiseaux dans la foret. 

Rien de plus agreable que ces lectures faites sans contrainte, in­
terrompues sans scrupule pour donner place a une ref1exion ou 
pour admirer un point de vue de la belle nature. 
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II. - Le Long-Sault. - Lc rapide de l'Ile. - La Chaudiere. - La riviere au 
Menton. - La riviere FreJeric. - Le testament d'Atitimou. - Deux pauvres 
deserteurs. - Les Trois - Portages. 

Le doux sommeil vient clore une journee si tranquille a la tete du 
Long - Sault, au milieu de framboisiers, de gadelliers et de groseil­
liers, dans un bois d'epinettes resineuses et odorantes. 

lci la riviere s'elargit, la couche d'eau diminue, c;a et la les cail­
loux montrent leurs tetes arrondies; les bouillons sont nombreux, 
mais peu considerables; la riviere parait fie\Teusement agitee; vous 
diriez dans nos champs une piece de guerets mal tournes. Seuls nos 
hommes, avec Ie bagage, Ie '27 au matin, sautent la tete du Long­
Sault; pour soulager Ie canot, nous marchons sur les greves et 
dans les bois par des endroits Oil il n'y a point de sentiers traces: 
travail affreux. C'est la premiere fois depuis notre depart que nous 
mangeons du pain noir; il parait que ce n'est pas la derniere. En cet 
en droit commencent les vraies difficultes du voyage. 

Nous nous rembarquons pour sauter les aut res rapides du Long­
Sault, passant comme une fleche a travers les ecueils qui pullulent 
autour de nous; une seule de ces pierres peut mettre notre ecorce 
en morceaux; c'est a donner la fiElVre. Aussi je connais a mes cotes 
un noble voyageur qui l'a attrapee bel et bien; du reste, il ne s'en 
cache pas. 

Vous etes tente peut-etre de rire de notre peu de courage. Eh 
bien! venez, si vous 1'0sez, sauter avec nous Ie rapide de I'Ile. Ce 
rapide prend son nom d'un ilot poetique et charmant, une Haie 
corbeille de verdure qui semble amarree a la tete du courant; vous 
craignez a chaque instant que la corde invisible ne casse, et que la 
corbeille ne soit entrainee par la violence des flots comme l'est ac­
tuellement votre canot. Les vagues irritees vous menacent de toutes 
parts; elles vous attaquent, elles clapotent et rejaillissent sur les 
flancs de l'esquif au galop; une, plus hardie, saute par-dessus bord 
et, sans aucun respect, crache sur Sa Grandeur; une seconde, 
plus alerte encore, Ie baptise des pieds a la tete. Qui, Horace avait 
raison quand il disait : 

Illi robur et :BS triplex 
Circa pectus erat, qui fragilem truci 

Commisit pelago rat em 
Primus. 

« II avait autour du cmur une triple cuirasse de chene et d'airain , 
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celui qui Ie premier confia a la perfidie de la mer un vaisseau fra­
gile. » Que dire de celui qui imagina de lancer une ecorce de bou­
leau? 

Tout a coup la riviere se retrecit. Au bas, une partie des eaux 
revient sur elle-meme et forme un tourniquet puissant qui attire et 
engloutit ce qui se presente a la surface: c'est la Chaudiere. II faut 
eire habile comme Okouchin pour passer, comme il vient de Ie 
faire, sur la crete d'un flot, entre deux courants, entre Ie zist et 
Ie zest. 

Plus haut que Ie rapide de l'Ile, nous avons franchi sur la droite la 
riviere au Menton, qui apporte a l'Abbitibi trouble, sale et blan-

-chatre, Ie tribut de ses eaux limpides et noires. Elle est double, 
unissant ses deux branches a quelques arpents seulement de son 
embouchure; la pointe du delta qu'elle se trouve a former, res­
semblant plus ou moins a un menton, lui a valu cette appellation 
singuliere. 

A midi, no us saluons sur la gauche la riviere Frederic, dont les 
eaux, aussi claires que celles du Menton, presque aussi volumi­
neuses que celles de l' Abbitibi, viennent doubler la masse liquide 
qui nous descend vers la mer. Elle arrive du Mattawagamang et 
traverse, dit - on, un pays riche en forets de pins; en la remontant, 
on peut arriver a la belle plaine de la Blanche, riviere qui se jette 
dans Ie lac Temiscamingue. D'apres certains explorateurs, ici se 
trouverait Ie futur grenier du versant septentrional de la puissance 
dU,Canada. Toujours est-il qu'au confluent des deux rivieres, Ie sol 
est d'une generosite qu'on ne lui supposerait pas dans ces latitudes; 
les arbres atteignent une hauteur superbe, Ie feuillage deborde, les 
herbes se developpent avec une vigueur tropicale. Si j'etais un chas­
seur de ce pays, c'est en cet endroit que j'etablirais mon wigwam 
d'8te, ma cabane de plaisance. Atitimou est de mon avis, il y a 
choisi Ie lieu de son repos. 

Voyez-vous sur ce mamelon, ou les arbres ont ete abattus pele­
mele, ce long coffre en bois rond et ces quatre treteaux supportant 
une petite charpente : c'est Ie mausolee d'Atitimou, autrefois dit 
l'Ecureuil, enfoui en ce lieu tout comme un esprit fort, apres etre 
passe de vie a trepas il y a cinq ans. Ledit Ecureuil etait palen; sa 
femme est catholique, et il permettait qu'on baptisat ses enfants; 
mais pour lui, il ne voulut jamais que l'eau nigeneratrice coulat sur 
son front, car un sorcier lui avait predit que de ce moment il mour­
rait. Cependant son sorcier ne put Ie defendre des atteintes de ~ 
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consomption galopante; et, bon gre mal gre, illui fallut prendre sa 
feuille de route pour les terrains de chasse de l'autre vie. Lui-meme 
dicta jusque dans les plus minutieux details les dispositions de sa 
sepulture, suivant les rites des anciennes coutumes. On devait done, 
apres l'avoir enseveli dans une ecorce de bouleau, l'enfermer dans 
une tombe placee sur Ie sol sous une tente neuve; pres de lui on 
deposerait, au haut de quatre poteau x, pour les soustraire aux at­
teintes des ours, tous les objets qui lui seraient necessaires pour 
voyager, chasser et pecher dans Ie pays des ames : fusH, plomb, 
poudre, couteaux, et, dans un coffre, pantalon, chemise, mitasses, 
bas, couvertes, tabac, pipe, savon, que sais-je? Ses deux beaux­
freres furent assez fous pour travailler pendant six jours, afin d'exe­
cuter a la lettre les dernieres volontes de ce cerveau malade. 
Atitimou, qui avait creve de faim pendant sa vie, se trouva dans 
l'abondance apres sa mort. La tente l'abrita pendant trois ans; au­
jourd'hui il n'en reste plus que les lambeaux que Ie vent a attaches 
aux ronces des buissons. II est venu chercher son fusH et son cou­
teau, ou bien quelqu'un de ses parents les a enleves, avec ou sans 
sa permission. Ces restes d'un paganisme qui s'eteint amenent sur 
les levres des sauvages un sourire de compassion, et ils servent a 
leur faire apprecier davantage les bienfaits de ceUe foi qui eleve 
plus haut leurs esperances. 

Vne autre histoire. II y a une douzaine d'annees, deux Su8dois 
engages au fort de Moose, s'ennuyant dans leur retraite de la baie 
d'Hudson et voulant retourner a l'activite du grand monde, deser­
terent dans Ie secret de la nuit et des forets, et ils entreprirent de 
se rendre a Montreal a la raquette, en suivant la riviere Abbitibi 
jusqu'il la hauteur des terres. Arrives a la fourche de la Frederic, 
ils crurent que c'etait la Ie cours d'eau principal, et ils s'engagerent 
dans une fausse direction. Reconnaissant leur erreur, ils rebrous­
serent chemin, mais il etait trop tard; Ie plus faible s'affaissa de 
fatigue et d'inanition; l'autre alIa s'ensevelir dans les neiges quel­
ques jours de marche plus loin. Au printemps, les sauvages retrou­
verent leurs cadavres aupres de leurs raquettes, et ils les confierent 
a la terre. Pauvres exiles, qui tomberent dans Ie silence d'un desert 
glace, sans une parole amie pour soutenir leur ame defaillante et , 
qui n'eurent pour pleurer sur leur trepas que les gemissements du 
vent dans les arbres denudes! 

L'apres-midi et Ie canot coulerent rapidement entre deux rives 
unies, et ee soir no us a vus engages dans les Trois - Portages I par 
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un chemin des plus difficiles, coupe de ravins profonds, montant et 
descendant des rocher~ abrupts. Nous voici assis pour Ia nuit en 
face d'un grand remous OU Ia riviere change de direction presque 
bout pour bout, sur une cote fortement tourmentee. Le sol a ete 
bouleverse par quelque grande commotion interieure; les lits de 
granit brises, entasses, sont couches presque perpendiculairement; 
les collines se donnent des airs de montagne. Ce sont les premiers 
aspects rudes et severes que no us rencontrons depuis Ie lac Abbi­
tibi; tout jusqu'ici etait coquet, gentil, mignon. 

Je vous ecris au grand air, sur la tete d'un caillou. Notre tente 
est dressee sur les galets, et nos couvertes etendues sur une roche 
plate. Les ombres de la nuit tombante viennent embrouiller ma 
plume et mes idees. Bonsoir! je vais aIler gouter les douceurs du 
duvet d'Abbitibi. 

-----~.----

III 

DES TROIS-PORTAGES A NEW -POST 

I. - Le fort aUK Maringouins. - Le rapide de rIle. - Qu'est-ce que s;.tutel' Ull 

rapide? - Habilete des sauvages. - Prl'sque un naufrage. - Un bureau de poste, 
- Honnetete du public. - Le royaume du castor. 

Je vous ecris de New-Post, un poste de l'honorable Compagnie, 
qui n'est pas si neuf pourtant, puisqu'il a bien seize it dix-huit ans 
d'existence; mais il est nouveau, compare it Moose, qui compte ses 
annees par deux siecles. Les sauvages 1'ont baptise d'un nom pro­
pre, tire des circonstances locales, Sagimewakaigon, « Ie fort aux 
Maringouins; )) et je puis vous assurer, experience faite, que Ie nom 
ne ment pas a Ia chose. 

Hier matin, a quatre heures, nous quittions les Trois- Portages; 
un fort courant no us entrainait entre deux rives elevees et sauvages; 
la nuit avait ete courte et Ie lit dur. J e continuais paisiblernent, au 
fond du canot, Ie sommeil interrompu, lorsque soudain un violent 
coup de coude me reveilla au milieu des bouillons irrites : nous sau­
tions Ie rapide de l'Ile, second du nom, mais de beaucoup Ie pre­
mier par la hardiesse de ses bonds et les terreurs qu'il nous a 
causees. 
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D'abord savez-vous ee que c'est que sauter un rapide? Je vais 
vous Ie dire une fois pour toutes : c'est une course effrenee, ef­
frontee, qui n'a pas Ie sens commun, a travers les ecueils et les 
dangers. Votre canot s'elance avec la rapidite de la fleche au mi­
lieu des flots ecumants; il effleure les recifs, il contourne les ro­
chers. Instinctivement vous saisissez avec force et des deux mains 
les bords de l'esquif; Ie regard se fixe sur l'abime; les levres, 
muettes, se serrent sur les dents, et Ie cceur palpite d'emotion. Vous 
diriez que l'embarcation, em portee a l'epouvante, va aller se briser 
sur une batture; deja elle n'en est plus qu'a quelques pieds; mais 
soudain Okouchin, d'un coup d'aviron, l'a viree bout pour bout, et 
elle continue sa route, sautant, bondissant, longeant un autre abime, 
montant, descendant sur Ie dos des vagues, qui l'emportent comme 
des chevaux au galop. 

Nos guides alors deviennent d'autres hommes, ils ont perdu leur 
allure lente et un peu nonchalante. L'ceil dominateur, la tete haute, 
la cbevelure au vent, l'air inspire, ils sont solides a leur poste. 
Leur commandement est bref, leurs mouvements vifs et saccades. 
Ils se levent, iis se penchent, ils s'assoient, ils se servent succes­
sivement du grand aviron, du petit aviron ou de la percbe; ils 
nagent tantot d'un cote, tantot de l'autre, faisant tous ces mouve­
ments avec une vitesse et une precision toute militaire. Puis, quand 
Ie pas perilleux est franchi, quand l'abime est laisse loin en arriere, 
il faut voir comme ils se redressent dans leur fierte, une main sur 
l'aviron, un poing sur la banche; triompbants, ils sont sublimes. 

Cette fois, Okouchin, indispose, n'etait pas a son poste. Poadji, 
bon rameur, mais pilote indecis, tenait Ie grand aviron. Notre canot 
allait bondissant, comme un taureau blesse, sur la plaine boule­
versee; Ie guide ne sut pas frapper juste dans Ie joint, c'est-a-dire 
monter sur la crete d'un flot entre deux courants et y maintenir 1'e­
quilibre; Ie nez du canot est frappe par un remous, et nous voila 
charroyes a l'envers, sens devant derriere, au beau milieu du ra­
pide. Nos bommes, deconcertes, se dressent ebahis. « Tournez­
vous, » crie Okoucbin; ils se retournent sur leurs sieges, mais deja 
la fureur du courant nous a saisis et nous ballotte a la derive dans 
les caves mouvantes, entre des collines ecumantes et furibondes. 
Vun est pale, l'autre bleme, l'autre livide, 1'autre ouvre de grands 
yeux effares; personne ne parle. Monseigneur de la main benissait 
les flots; ils reQurent au moins une dizaine de benedictions; nous 
pouvons dire que nous avons navigue dans 1'eau benite. Cependant 
les avirons travaillaient avec rage. Okouchin, revenu subitement a 
la sante, avait pris la direction; en fin , haletants, deraits, soulages, 
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nous arrivons tant bien que mal au bas du rapide. Nous essayons 
de rire, mais Ie rire expirait sur les levres. C'est bien Ie cas de repeter 
avec l'Ecriture : « Estate pCll'(lti : Soyez prets. ) Pour rna part, il ne 
m'est pas venu a l'esprit de songer au salut eternel; je ne pensais 
qu'a une chose: saisir, au moment Oil nous serions renverses, ]a 

barre du canot, et crier ames compagnons de faire de meme. 

« Arrete, arrete, une lettre sur Ie rivage! » 

En effet, au bout d'une perche inclinee au - dessus des eaux pen­
dait un paquet en ecorce de bouleau attache par une corde faite 
d'une racine d'orme. Dans Ie paquet etait enveloppee avec soin 
une lettre ecrite avec un charbon noir sur une ecorce de bouleau. 
Sur l'enveloppe, aussi en ecorce de bouleau, etait couchee l'adresse 
en ces termes : 

« Andre sa lettj·e. » 

La missive se lisait comme suit, mot pour mot: 

« 2 mai 1884. - J e t'ecris, Andre. Elle n'est pas bien, ta mere; 
nous en avons eu soin, nous autres. Voila que rna grand'mere et 
nous a Potonokikalec nous irons. Nous autre,,;, nous no us portons 
bien. )) 

8ir/luJ : (( ICK\. » 

Maniere abbitibaine d'ecrire et de prononcer Jean. 
C'est ainsi que, dans ce pays recnle, sans ministre du gonverne­

ment, sans courriers, sans maitre de poste, comptant senlement 
sur la bonne yolonte et la discretion du public, se fait Ie service de 
la malle. 

Un peu plus loin, Andre prit une chemise qu'il avait laissee, 
l'hiver precedent, dans un sac de bouleau suspendu aux branches 
d'un liard; il fixa sa hache dans les flancs du me me arbre pour la 
reprendre au retour, dans cinq semaines. Dans un autre endroit, 
nous apercevons au sommet d'une epinette trois paires de raquettes, 
grandes et petites, qui attendent la la neige prochaine. A l'embou­
chure d'une petite riviere, nous voyons sur un echafaudage eleve, 
afin qu'elles soient hors de l'atteinte des betes sauvages, des proYi­
sions en farine et en viande seche, que les chasseurs de ces terres 
ont mises en depot pour la saison des froids. Nous ne pouyons 
cacher notre etonnement : 

« Les passants respectent-ils ces objets quasi-abandonnes? N'y 
a - t - il pas de danger qu'ils soient voles? 
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_ Aucun, nous repondit Okouchin, parce que, vois-tu, par ici il 
ne passe pas de blancs. » 

Le compliment etait flatteur pour notre civilisation orgueilleuse. 
Heureux pays OU la propriete, pour etre en securite, n'a pas besoin 
d'hommes de police, de serrures ni de clefs! 

De distance en distance nous apercevons des cabanes de castors, 
et nous voyons sur les rives, coupee en sifflet, la souche des arbres, 
comparativement gros et eleves, que ces industrieux petits ani­
maux, n'ayant it leur service d'autres instruments que leurs deux 
tl'anchantes incisives, ont abattus pour batir leurs digues. Nous tra­
versons un des plus beaux pays de chasse de l'Amerique; Ie climat 
est assez froid pour donner 11 la fourrure son fourni et son veloute; 
mais ce ne sont pas encore les rochel's abrupts, les bois rabougris, 
les marais glaces du nord de la baie d'Hudson, pays miserables qui 
ne peuvent nourrir qu'une faible population d'animaux forestiers. 
Les forets ici sont vigoureuses, les eaux abondantes, les nourritures 
11 profusion; la hache des chantiers et la charrue de l'agriculture ne 
sont pas venues troubler Ie repos des betes 11 poil. Aussi les castors, 
les martres, les visons se multiplient-ils en paix, comme aux beaux 
jours du passe. Un bon chasseur veille sur les betes de sa terre, 
comme un bon pasteur sur son troupeau. Il en connait Ie nombre 
et Ie lieu d'habitation, il suit leur migration, il respecte leurs affec­
tions domestiques, laissant les parents elever en paix leur proge­
niture; il epargne la jeunesse, espoir de l'avenir, et il ne fait sa 
recolte precieuse qu'au temps OU la peau a tout son prix et toute sa 
valeur. Si la colonisation et l'industrie, avec leurs champs de ble et 
leurs usines, n' envahissent pas ces solitudes, nos petits - neveux , 
longtemps encore comme no us , pourront porter des capots de cas­
tor, des casques de loutre et des mitaines de vison. 

II. - rne degringolade. - Le Grand-Portage. - Un bain. - Le pere Lavedo­
chere. - New-Post. - :\Dr. Cloud. - Le lievre. - La population de la paroisse. 
- L'cglise. - Jean-Baptiste. - Epoque de la mission. - Sermon de Monseigneur. 

Nous avions devant nous une journee terriblement laborieuse. 
lei, dans un espace de quelques dizaines de milles, Ie sol subit une 
depression de plus de deux cents pieds; descendant de marche en 
marche, deboulant de niveau en niveau, il ne faut pas demander si 
la riviere affolee en execute des sauts vagabonds. Nous times sept 
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portages, dont Ie plus court mesure trois arpents et Ie plus long 
deux milles: Ie Lop-Stick, Ie Little-Long, qui a bien quinze arpents; 
Ie Plocheux, une sauvagerie de Saguenay, un quatrieme portage 
dont j'ignore Ie nom, Ie Bouleau, la Canistre d'huile, oil les eaux) 
sort ant comme du fond de la terre, s'epanouissent a la surface, 11 la 
fac;;on d'une huile graisseuse qui s' epand, et Ie Grand -Portage j. 

Le Grand-Portage, l'un des plus reveches, outre sa longueur, est 
encore obstrue de branches nombreuses et de broussailles epaisses. 
Depuis sept a huit ans, la Compagnie a cesse de l'entretenir; ses 
grands canots n'ont plus d'occasion d'y passer, vu que Ie fort d'Ab­
bitibi a fini de tirer ses approvisionnements de Moose, les communi­
cations etant devenues plus faciles avec les grands centres commer­
ciaux du Canada par Ia voie de Temiscamingue, qu'avec Londre", 
par Ia voie de la baie d'Hudson. 

So us nos petites charges de cinquante a soixante livres, nous ar­
rivons a l'extremite du portage, hors d'haleine, degouttants de 
sueur, Ie jarret mou. Que dire de nos hommes charges du double, 
du triple, surtout des quatre malheureux coiffes du canot,? 

L'embarcation renversee les couvre jusqu'a la ceinture; ils ne 
voient qu'a trois pas devant eux. A veugle, irresistible, foncant en 
avant comme un sourd, soli de comme un elephant, eUe s'ouvre au 
milieu des branchages un passage penible, lent mais sllr, pliant, 
cassant, renversant tout. Vous diriez un monstre nouveau, jaune, 
chamarre de noir, amphibie sans tete, sans queue, sans ailes, avec 
huit pieds, qui navigue a travers Ie feuillage. 

11 etait dix heures quand notre equipage put prenclre Ie souper, 
par une soiree chaude et un temps pluvieux, harcele d'escadrons 
ailes et bourclonnants. En attendant Ie repas, ceux d'entre nous qui 
s'en sentaient Ie g011t s'etaient rafraichis, au pied du rapicle, non 
clans les courants qui les auraient emportes, ni dans les tourbillons 
qui les auraient engloutis, mais dans un bain long et large, creuse 
clans la pierre par la main de la nature, alimente par les eaux de la 
riviere, tout aussi commode que les cuvettes en zinc qu'on achete 
chez M. Yon, a Montreal, rue Saint- Laurent. Plus cl'une fois, dans 
Ie cours clu voyage, nous avons ainsi retrempe dans les ondes frai­
ches et pures nos membres fatigues; puis Ie sommeil descendait 
sur nos paupieres, suave, profond, reparateur. 

I Nous donnerons, dans Ie cours du travuil de ~I. Proulx, des gravures repre­
sentant ces portages, et executees d'apres des photogT~lphies J,lrises liar l'auleur lui­
meme. 
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C'est dans ce portage qu'au mois d'aout 1851 l'apotre de la baie 
d'Hudson, Ie pere Laverlochere, tomba frappe de paralysie, soldat 
qui succombait sous Ie poids et les fatigues de la campagne. II fallut 
Ie transporter dans des couvertures, avec peine et misere, jusqu'il 
Otta wa, alors lieu de la residence la plus rapprochee; la distance 
etait de plus de six cents milles. Que de souffrances Ie pauvre ma­
lade dut endurer, lorsqu'il se rencontre tant de difficuItes, meme 
pour la sante la plus robuste, sur cette voie etroite, semee d'epines, 
qui est vraiment Ie chemin du ciel! En 1848, Ie pere se rendait a 
Moose pour la premiere fois; il penetrait jusqu'a Albany en 1849, 
1850 et 1851; et Iii. il jetait les bases de cette chretiente modele, 
qui est devenue si florissante. Le bon pere ne s'est jamais releve 
completement de ses infirmites; il passe les dernieres annees de son 
existence meritoire a Temiscamingue, sur les confins de ces pays 
ou il a porte les bonnes nouvelles de l'Evangile, aid ant encore ses 
chers neophytes de ses vceux, de ses prieres, de ses soufIrances. 
Au moment OU j'ecris ces lignes, un fiI de vie seulement retient 
dans l'exil Ie corps epuise; l'ame ardente soupire vers la patrie. 

II nous restait cinq milles a parcourir pour arriver a New-Post. 
Ce matin, Ie 29, jour de la Saint-Pierre, nous partons a cinq heures. 
A une heure, au detour d'une pointe, nous apercevo.ns dans une 
clairiere, qui a recule Ie bois de huit arpents du rivage sur une 
cote en amphitheatre, derriere une ran gee de hauts liards, ce qui 
lui donne un air d'aristocratie, une maison lambrissee, avec galerie 
sur Ie devant, une vraie ferme canadienne : c'est la residence du 
bourgeois. A droite, on voit la maison des hommes; a gauche, Ie 
magasin, Ie hangar, un jardin OU les patates et les betteraves sor­
tent de terre, et un champ cultive OU l'avoine a six pouces, les pois 
trois pouces, et Ie foin un pied de hauteur. Un peu au dela, sur un 
second coteau qui forme l'arriere - plan, sont dressees neuf tentes 
en toile blanche, et s'eleve la grange, OU s'entasse Ie foin qui nourrit 
deux vaches. 

Apres avoir voyage longtemps a travers la nature 11 l'etat sauvage, 
c'est pour nous une jouissance que de voir un brin de culture, une 
apparence de civilisation, meme d'entendre la voix, pourtant en soi 
bien ennuyante, d'une vache qui beugle avec desespoir apres son veau. 

Trois coups de fusil, a un mille de distance, avaient donne avis 
de notre arrivee. M. Mac-Cloud etait au rivage pour nous souhaiter 
la bienvenue. VieiIIard de soixante-dix ans, apres avoir parcouru Ie 
monde et voyage sur les cotes d' Afrique, il soigne aujourd'hui les 
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interefs de la Compagnie, et eleve une famille patriarcale dans Ie 
calme et la retraite du fort aux Maringouins. L'hospitalite nous 
a ete donnee franche et honnete. Aimez-vous Ie civet? Jamais Ie 
lievre ne m'a paru plus delicat et plus succulent qu'a la table de 
:VI. Mac -Cloud. 

Le lievre est un mets local. Cet animal se multiplie ayec une fe­
condite prodigieuse; il fourmille dans ces forets. Une famille en 
consomme vingt a trente par jour; on tend des collets Ie soir, et Ie 
matin Ie dejeuner est pris. Une ou deux personnes par cabane sont 
chargees ainsi de fournir la table, et il est rare qu'il y ait disette, 
pourvu qu'un trop grand nombre de wigwams ne soient pas reunis 
dans un meme lieu. Quand les autres chasses manquent, celIe du 
lievre reste comme dernier recours, et bien des fois elle a sauve la 
vie a la nation. C'est ce qui explique pourquoi les sauvages, avant 
leur conversion, portaient un respect si profond au Grand-Lievl'e, 
et lui attribuaient la creation et Ie soutien de l'homme. 

Ce fort est visite par dix familles, sept catholiques et trois protes­
tantes. De plus, comme il se trouve sur Ie grand chemin, qui est la 
riviere Abbitibi, et comme Ie bourgeois est tres estime, plusieurs 
chasseurs des environs y apportent leurs pelleteries. Les sauvages 
ici sont tres bien habilles; les gens de nos campagnes ne Ie sont 
pas mieux; nous faisions la meme remarque a Abbitibi. De tous les 
sauvages qui habitent par dela la hauteur des terres, on peut dire 
que ce sont des habitants de cette zone qui paraissent etre les plus 
riches, ce qui ne les empeche pas d'avoir faim plusieurs mois du­
rant l'annee; mais, pour couper la disette dans sa racine, il faudra 
commencer par changer Ie caractere imprevoyant des enfants des 
bois, et ce changement ne s'operera pas avant des siecles. En atten­
dant, ils vivent heureux, contents, satisfaits, comme pas un peuple 
sur la surface du globe. 

La maison des hommes est convertie en eglise, l::t table devient 
autel. II y a trois messes; chacun voulait s'effacer devant Ie pere 
Pierre Gladu, dont c'etait la fete. L'assistance se composait d'une 
trentaine de catholiques de l'endroit, de notre equipage et de cinq 
ou six protestants. 

Un sauvage du nom de Jean-Baptiste, malade depuis trois jours 
d'une inflammation d'intestins, malgre ses douleurs, se fit trans­
porter a l'eglise, afin d'entendre la messe encore une fois avant de 
mourir. On ne put lui donner Ie saint yiatique a cause d'une toux 
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frequente qui l'oppressait; mais il eut Ie bonheur de recevoir des 
mains de Monseigneur les sacrements de confirmation et d'extreme­
onction. II paraissait tout it fait heureux de ces deux graces insi­
gnes, conferees en un meme jour par l'entremise de son premier 
pasteur, et il se declarait pret it entreprendre Ie voyage de l'eternite. 

Le pere annonce it l'auditoire que la mission aurait lieu it New­
Post it la fin de juillet, it notre retour de la baie d'H udson; il invite 
tous ceux qui sont presents it se trouver au poste it ceUe epoque. 
Pour Ie present il importe de se rendre it Albany, afin de ne pas 
compromettre par des retards Ie succes de ceUe mission eloignee. 

Comme plusieurs dans l'assistance comprenaient l'anglais, Mon­
seigneur leur ad res sa en cette langue, apres la messe, une petite 
allocution: 

« Pour arriver jusqu'ici, dit-il, en naviguant sur ces lacs pitto­
resques, en descendant Ie cours de ces rivieres superbes, en traver­
sant ces forets si riches en essences variees, en contemplant ce 
royal manteau de verdure qui enveloppe ce pays sans limites, je 
n'ai pu m'empecher de repeter avec Ie Psalmiste : « Quam magni­
ficata sHnt operCl tua, Domine! Que vos ouvrages, Seigneur, sont 
grands et magnifiques 1 » Cependant il est une ceuvre plus haute en­
core, sortie de ses mains toutes-puissantes, son chef-d'ceuvre, 
l'homme. Ill'a doue d'intelligence et de sensibilite, pour qu'il puisse 
en etre connu et aime. L'homme sera-t-il un ingrat? L'oiseau de ces 
bois solitaires, des l'aurore, chante son createur; la ileur sauvage 
repand devant lui son parfum; les cataractes ecumantes, par la voix 
des grandes eaux, publient sa puissance. A combien plus forte rai­
son les creatures raisonnables doivent - elles reconnaitre et pro­
clamer ses bontes 1 Vous n'avez pas de temple materiel pour y venir 
ployer Ie genou et l'adorer; mais votre ame n'est - elle pas ce temple 
du Saint-Esprit, 011, selon Ie langage de l'Ap6tre, il habite comme 
dans un sanctuaire, comme dans un tabernacle? Ce vaste univers 
lui-meme, si vous savez vivre en la presence divine, vous est un 
temple ou vous l'adorez en esprit et en verite. Mais, pour trouver 
ainsi Dieu partout, il faut eviter Ie peche et ses occasions, il faut 
prier et sou vent. » 

Monseigneur insista sur ces deux grands devoirs du chretien: la 
priere et la fuite des occasions dangereuses. On l'ecoutait, bouche 
beante, avec une pieuse avidite. Pour ma part, j'etais heureux d'en­
tendre Sa Grandeur donner une voix it ces mille beautes de la nature 
qui depuis trois semaines parlaient it nos cceurs un langage, muet, 
il est vrai, mais plein d' eloquence et de suavite. 
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soiree delicieuse. 

Rapidc de b Mattawan, t c). juillet 1884. 

En voyant inscrit en tete de cette lettre Ie nom de Mattawan, 
n'allez pas croire que j'ai rebrousse chemin, et qu'en deux jours, 
comme un oiseau leger, traQant ma route a travers Ie!=; airs, je sois 
revenu avos portes. Des Mattawans, il y en a partout en pays algon­
quin, Ie mot signifiant rencontre de deux rivieres; les voyageurs 
canadiens Ie traduisaient par la Fourche. 

Nous sommes done a la fourche de deux rivieres importantes, 
campes dans une ile, sur une belle greve de sable, en face des 
quatre ou cinq bouches par lesquelles l' Abbitibi paye Ie tribut de 
ses eaux a son suzerain, Ie fleuve de Moose. Deja les bises et les 
salins de la mer nous arrivent vivifiants; pour nous, habitants de 
l'interieur des terres, il y a ici dans l'air quelque chose de delicat, 
de delie et de tonique; les poumons, se dilatant avec suavite, ne 
demandent qu'a respirer, et nous les laissons faire. 

Nous quittames New-Post Ie ~V juin, a trois heures et demie du 
soil'. Un courant rapide et de vigoureux coups d'aviron nous eurent 
en quelques heures transportes quinze milles plus bas, au J80rtage 
de la Loutre, qui a bien soixante - six arpents, de tous les portages 
reguliers Ie plus long que nous ayons rencontre dans Ie cours du 
voyage; je dis portage regulier, car, par exception, nous en avons 
fait d'autres a cote desquels celui - ci, avec son sentier battu, n'est 
que jeu d'enfants. Pourquoi ce nom de la Loutre? Est-ce parce 
qu'en cet endroit la riviere, brisee, tourmentee, blanche d'ecume 
par une suite de chutes et de rapides, par sauts et par bonds, court 
et s'enfuit, comme une 10utre hors d'haleine poursuivie par Ie 
chasseur? ... Les maringouins nous attendaient au debarcadere pour 
nous faire une guerre de cannibales; c'etait l'heure du campement, 
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impossible de nous arreter sur cette rive inhospitaliere. Prenant sur 
notre dos tentes, cuisine et provisions, laissant en arriere Ie canot 
et Ie gros bagage, nous allames asseoir notre camp vers Ie milieu 
du portage, sous les grandes epinettes, sur les bords d'un clair 
ruisseau. L'ennemi, en ban des legeres, nous y suivit pour no us 
harceler; mais, avec un feu bien nourri et des tourbillons de fumee 
noire, nous reus simes a Ie mettre en fuite; nous pumes dormir 
tranquilles. 

Le lendemain matin, pendant que nos hommes transportent Ie 
reste du bagage, un autel est etabli, sous Ie couvert de la tente, sur 
la tete de trois coffres superposes; deux batons effiles, fixes dans 
Ie sol, servent de chandeliers. Nous nous agenouillons a l'entree du 
sanctuaire improvise, et Monseigneur, a demi cache sous la toile, 
murmure les paroles du sacrifice, mysterieusement, comme autre­
fois Ie grand pretre dans Ie secret du Saint des saints, pendant que 
Ie peuple se tenait prosterne a la porte du temple. Deux bouquets 
de fleurs sauvages exhalent leurs parfums et font briller l'eclat de 
leurs mod estes couleurs de chaque cote de l'hostie sainte; les 
plantes aromatiques, que nous foulons a nos pieds, font monter 
l'encens de leur parfum, et les grands vents, soufflant par raffales, 
gemissent dans Ie sommet des arbres comme dans les tuyaux d'un 
orgue immense: c'est la foret qui soupire et qui prie. A la commu­
nion, un sauvage et sa femme s'approchent avec devotion pour re­
cevoir Ie pain de vie, ou, comme ils disent dans leur langue, la 
mMecine qui rend fort. C'est vVennix, Ie siffleux, qui no us a suivis 
de New- Post jusqu'ici, ayec sa femme et ses deux petits enfants, 
pour ayoir Ie bonheur de faire ses paques : voici bien Ie temple qui 
convient a ses gouts agrestes, a sa vie err ante et nomade. 

lci la riviere s'elargit considerablement; Ies eaux sont extreme­
ment basses, et les cotes s'elevent a la hauteur de cinquante it 
soixante pieds. « Anomalie, me direz-vous; eaux peu profondes et 
rivages eleves, expliquez cela. » Voici. La riviere Abbitibi coule, 
en direction generale, du sud au nord. Au printemps, quand les 
neiges de la hauteur des terres se fondent sous Ies ardeurs d'un 
soleil plus ardent, quand les reservoirs des grands lacs meridionaux 
ouvrent leurs ecluses, la glace est encore solide sur les parties sep­
tentrionales de Ia riviere. Le torrent arrive, l'obstacle l'arrete; Ie 
torrent grossit, I' obstacle resiste; Ie torrent, toujours grandissant, 
devient irresistible, et, dans sa puissance furibonde, glaces brisees, 
lit de Ia riviere, arbres deracines, il emporte tout pele-mele vers la 
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mer. Puis, quand Ie calme se retablit et que la saison des seche­
resses est arrivee, Ie volume d'eau, devenu petit et insuffisant, s'e­
pand entre deux rives trop eloignees, a travers les cailloux a la tete 
arrondie et les recifs au taillant tranchant; il court, s'agite, se pre­
cipite ici et la, sans chenal fixe, au milieu des ecueils; il forme ce 
qu'on appelle des rapides plats. 

Ah! quelle navigation ennuyeuse! Nos hommes quittent l'aviron 
pour prendre de longues perches armees de pointes de fer; ils sont 
debout dans Ie canot, tatonnant, reculant, avangant, cherchant un 
chemin assez profond. « Kech, kech, prends garde, prends garde. » 

Un courant trop fort les entraine malgre eux; a chaque instant l'es­
quif menace de se crever les flancs sur des pointes cachees. Enfin 
Okouchin nous declare solennellement qu'il n'y a plus moyen de 
na~iguer, et que tout bagage qui peut marcher doit mettre pied a 
terre. Nous partons a la recherche d'une voie quelconque, pendant 
que les hommes, a l'eau jusqu'au genou, quelquefois jusqu'a la cein­
ture, cond uisent Ie canot comme par la bride, et au besoin, it force 
de bras, lui font sauter les battures. 

II a ete ecrit, je ne sais trop par qui, un roman intitule 1es Cou­
Tew's de gteves. J e ne l'ai jamais lu; mais, si ces pauvres coureurs 
ont eu aut ant de miseres que nous, Ie roman do it inspirer grande 
pitie pour eux. Pendant deux jours nous avons goute les agt'Eiments 
de marches imprevues ~L travers des endroits impossibles, oil les 
sauvages, voyageant avec des embarcations plus petites que notre 
elephant de canot, n'ont pas l'hahitude de marcher. Ces portages 
ne sont pas dans Ie programme; aussi n'existe-t-il point l'ombre 
d'un sentier. lci vous courez sur la greve, sur un fond de glaise 
boueuse, vous enfongant dans les embarras de hautes herbes; vous 
vous embourbez jusqu'it mi-jamhe. Plus loin, comme a l'aide d'une 
perche vous allez sautant de caillou en caillou, si Ie pied vient a 
vous glisser, vlan! vous voila au fond de l'eau, et vous- prenez un 
bain force. Plus loin la greve n'a plus de marge, impossible meme 
a une chevre de s'y trouver un chemin; si vous avez de grandes 
bottes, decidez- vous a marcher dans Ie lit inegal et rahoteux de la 
riviere. L'eau passe par-dessus vos bottes, alors grimpez sur la 
cote; les branches vous ten dent les bras; vous aidant des pieds et 
des mains, hissez-vous sur Ie sommet. Lavous attendent des fourres 
epais comme les pampres entrelaces d'une vigne, des mousses spon­
gieuses Oll vous enfoncez jusqu'au genou, des savannes Oll vous 
vous frayez un chemin ungnibus et TostTO, des ravins profonds que 
vous traverserez sur un pont fait d'une epinette renversee, des 
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abatis d'arbres enchevetres les uns dans les autres d'une maniere 
inextricable, ou vous ne pourrez ni sauter par-dessus ni vous glisser 
par-dessous. Que faire? je ne sais trop; faites comme moi : de fa­
tigue et de desespoir jetez-vous sur un tronc denude, et la, perche 
comme un aigle royal, attendez que Ie pere Nedelec vienne a votre 
secours. II rira bien un peu de votre mesaventure, il se rejouira de 
ce que vous voyez par vous-memes Ie fond des choses, mais it la 
fin son experience des lieux et des circonstances vous tirera d'em­
barras. 

Si Ie soleil darde ses rayons ardents, la sueur ruisselle sur votre 
figure enflammee, et, comme dit la chanson, « elle degoutte jusque 
sur YOS talons. » Votre sort n'est pas ameliore : s'il se declare un 
orage subit et si les nuages crevent au firmament, les branches 
chargees de pluie, secouees a votre passage, laissent tomber sur 
vos epaules une averse continuelle; c'est un deluge; vous ne seriez 
pas plus in on des sous une gouttiere. Nous avancons toujours, fati­
gues, harasses, alteres; heureusement que de distance en distance 
la Providence nous menage des ruisseaux frais, clairs et limpides, 
qui descendent de l'interieur des terres, tout comme dans Horace, 
cwn malli susurra, (( avec un doux murmure.» Qu'il fait bon se desal­
terer dans Ie courant d'une onde pure! Nous comprenions la verite 
de cette comparaison de l'Ecriture sainte: « Comme Ie cerf soup ire 
apres la fontaine d'eau vive, ainsi mon ame vous desire, 6 Seigneur 
mon Dieu : Quemadnwdutn desiderat cervus ad {antes aquarum, ita 
desidemt anima mea ad te, Deus. » 

Certes, si, dans les pays civilises ou les eveques, entoures du res­
pect que leur attire leur caractere sacre, jouissent du confort et des 
commodii6s qu'exigent les habitudes et les convenances de la so­
ciete, on voyait ainsi un haut dig nita ire de l'Eglise charroyer sur 
son dos dans les portages sa chapelle episcopale, on ne pourrait se 
defendre d'un sentiment de surprise et de profonde commiseration. 
C'est la maniere d'aller de saint Frangois Xavier: pas d'autres mon­
tures que ses jambes, d'autre serviteur que soi-meme et d'autre 
hOtel que la calotte des deux. Il faut avoir de la force dans la cons­
titution, de la vigueur dans les nerfs, de la jeunesse dans Ie carac­
tere, de la gaiete dans Ie cCBur, de la resolution dans l'esprit, pour 
supporter longtemps sans s'affaisser un tel genre de vie. Mon­
seigneur est heureux de voir d'experience, du mains pour un 
temps, ce qu'ont a endurer de privations et de labeurs les mis­
sionnaires qui passent leur vie dans l'evangelisation de ces fon~ts 
lointaines. 
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Nous arrivons au rapide Sextant, Ie plus dangereux de tout Ie 
voyage, 11 raison des cailloux effiles qui Mrissent Ie fond de la ri­
viere et qui semblent tourner, menagants, vers Ie canot la pointe 
de leurs alenes. Nous partageons Ie bagage, l'embarcation saute 
allegre. 

Au bas du rapide, nous avons remarque des cotes de marne rouge­
brun hautes de trente et quarante pieds; vous diriez des banes de 
chocolat. On y trouve en quantite une pierre 11 chaux tendre, po­
reuse, d'une couleur gris rougeatre. De distance en distance on 
rencontre aussi des lits d'ardoise, so it brune, soit grise, qui se 
feuillette; je suis porte it croire qu'il existe dans Ie voisinage des 
depots considerables de ce precieux article mineralogique. La pyrite 
de fer parait abonder dans Ie flanc du rocher qui surplombe au­
dessus du rapide; mais il n'est pas facile d'y arriver, la rive est 
coupee trop it pic. 

Un peu plus loin nous sommes it Clay-Falls, nom qui tire son ori­
gine des hautes ecorces en glaise qui bordent la chute de chaque 
cote, comme les murailles de deux citadelles. 

lci no us avons pu etudier, comme dans un laboratoire, Ie travail 
de la petrification. En effet, de ces couches de glaise superposees, 
tantOt lavees par la vague, tantOt chauffees par les rayons du soleil, 
les unes sont encore flexibles et malleables com me une pate d'ar­
gile, d'autrcs peuvent se travailler aisement avec Ie tranchant du 
cOhlteau, d'autres sont durcies et solides comme un carre au de bri­
que. Des champignons entiers, enveloppes de glaise, sont devenus 
pierre, ayant conserve tres bien leur forme primitive. Bien plus, 
toute une 1'or8t de sapins, deboulee ou entrainee III je ne sais trop 
comment, est passee du regne vegetal au regne mineral; vous dis­
tinguez clairement, dans ces especes de trongons de colonnes, les 
lineaments du bois, Ie contour des fibres, les couches de la crois­
sance annueUe et la forme des cellules, qui ressemblent aux cases 
vides d'un gateau de mie1. Dans Ie voisinage, nous buvons a plu­
sieurs sources d'eau minerale; la plupart sont chargees d'hydrogene 
sulfure, ayant, comme a Caledonia, un gout tres prononce d' (Buf 
pouni; eUes laissent en depot sur les levres du filet par OU eUes 
s'ecoulent un long ruban d'albumine blanc et bleu. 

La journee avait ete rude. Comme pour nous dectommager, la 
Providence nous menageait un coucher de soleil empourpre et un 
sou per delicieux sur l'herbe, en face d'une baie verdoyante formee 
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par une He coquette; Ie pere Paradis crayonna a la hate Ie plus 
beau croquis de son carnet. Le repas termine, nous reprenons nos 
places au fond du canot. Le temps est couvert, l'air calme; les eaux 
sont lisses comme une glace; nous glissons emportes par Ie cou­
rant. Les grives chan tent sur les rives silencieuses, les fOrt~ts nous 
envoient leurs aromes, les ombres descendent lentement; nous nous 
reposons avec delices des chaleurs et des fatigues du jour. Le cha­
pelet et la priere du soir, comme une douce musique de l'ame, sont 
recites, psalmodies a la cadence des avirons; puis en silence, au 
milieu des tenebres qui vont s'epaississant, dans une molle tran­
quillite d'esprit, nous meditons. Apres la peine vient Ie plaisir, apres 
les labeurs Ie repos; ainsi, apres les labeurs et les peines de cette 
courte Yie, viendront les repos et les joies de l'eternelle felicite. 

II. - La petite rivil\re AbbitilJi. - Uue nuit courte. - Des geants au milieu des 
nains. - Les chenaux de Ia Mattawan. - La riviere Moose. - Une vue d'en­
semble. - Du lac Abbitibi :lUX Trois-Portag~s. - Des Trois-Portages a Clay­
falls. - De Clay-falls CL LL riviere ;\10"8(>. - Ressources agricoles. - Le do maine 
de nos gens. - Ll nomenclature des portages. 

Nous passons, sans l'apercevoir, l'embouchure de la petite riviere 
Abbitibi, qui prend sa source pres du lac du meme nom; nous 
pourrions egalement retourner par cette Yoie, mais les eaux seraient 
encore moins abondantes et les rapides plus nombreux. 

Le canot s' arrete a onze heures, et, a la lueur d'un brasier flam­
boyant, nous dressons nos tentes dans l'obscurite d'une nuit noire 
et d'une foret dense. La nuit fut courte. A trois heures, lever. 
Nos hommes esperaient se rendre a Moose aujourd'hui, mais ils 
comptaient sans les cailloux et les bas-fonds de la riviere. 

Cette journee est la copie, trait pour trait, de celIe d'hier: memes 
fatigues, memes sueurs, memes marches sur la greve et dans les 
bois. 

Nous dinons dans une ile 011 s'elevent fierement des pins qui 
mesurent huit pieds et demi de circonference sur leurs bases; mais 
ces geants, perdus en dehors du pays ordinaire de leur naissance, 
font exception. Depuis une vingtaine de milles, les epinettes, qui 
forment presque exclusivement la population forestiere de ces 
rives, diminuent graduellement en grosseur et en hauteur; si la 
progression descendante se maintient, bient6t la foret n'aura plus 
que des arbres nains. 
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Les cotes s'abaissent et se couvrent de hautes herbes; des baies 
circulaires presentent a gauche et a droite les contours les plus 
gracieux. II est six heures, nous sautons un dernier rapide, et notre 
canot, comme une gondole venitienne, s' engage dans des lagunes 
tortueuses; nous nous promenons sur des allees superbes qui 
circulent a travers un veritable parterre, entre des ellipses de 
gazon, entre des tertres ceintures de plates-bandes de rosiers 
sauvages, surmontes de riches bosquets d'arbres ressemblant a 
d'enormes pots de fleurs : ce sont les chenaux de la Mattawan. 

La riviere Moose, OU viennent se perdre les eaux de l'Abbitibi, a 
toutes les allures d'un fleuve. Elle arrive de loin, de la hauteur des 
terres, des environs du lac Superieur, et sur son parcours, de pres 
de trois cents milles, elle a reQu Ie tribut de plusieurs lacs et 
rivieres subalternes. En cet endroit elle a bien un demi-mille de 
large; une de ses nombreuses iles nous donne ce soir l'hospitalite 
sur une belle greve de sable. Tous les maringouins de la baie, 
indignes sans doute de notre invasion dans leur territoire, se sont 
donne rendez-vous, je crois, pour venir nous arreter a la frontiere; 
ils nous font entendre un bourdonnement aigu a no us crisper les 
nerfs : c'est la seule musique que nous ayons pour feter Ie 
Dominion Day. 

Maintenant que, sept jours durant, nous avons navigue ensemble 
sur la riviere Abbitibi et que nous l'avons parcourue dans toute sa 
longueur, avant de la quitter pour visiter d'autres parages, je vous 
donnerai, si vous Ie desirez, une appreciation generale, une petite 
vue d'ensemble de la contree qu'elle traverse. Pour ce faire, je 
diviserai Ie parcours en trois sections: la premiere s'etend depuis 
Ie lac jusqu'aux Trois-Portages, une distance de cent milles; la 
seconde, des Trois-Portages a Clay-Falls, quatre-vingts milles; la 
troisieme, de Clay-Falls a la riviere Moose, trente-six milles, ce qui 
donne un total de deux cent seize milles. Je ne garantis rien pour 
les distances; je mesure sans chaine d'arpentage, au meilleur de 
mon jugement. Vous comprenez que mes remarques ne peuvent 
s'appliquer qu'aux rivages et a leurs environs immediats, car je n'ai 
pas eu Ie temps de penetrer bien avant dans l'interieur. J'ai toujours 
trouve absurde la methode de certains voyageurs, confiants et 
decides, qui jugent de tout un pays par l'etroite lisiere qu'ils en ont 
visitee. 

La riviere, pour la premiere section, coule vers l'ouest, puis 
tourne vers Ie nord, direction qu'elle tient ensuite jusqu'a sa 
jonction avec la Moose. Les cotes sont basses et bien boisees. Les 
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arbres qui dominent sont l'(~pinette et Ie tremble; ensuite viennent 
Ie liard, Ie bouleau et Ie cedre. La vegetation augmente en vigueur 
au fur et 11 mesure qu'on s'eloigne du plateau de la hauteur des 
terres; nous avons mesure sur la souche des trembles de sept 
pieds de circonference et des epinettes de neuf pieds qui atteignaient 
une hauteur, les premiers de cent quatre-vingts pieds, et les seconds 
de plus de cent pieds. CeUe vigueur de croissance n'est pas une 
exception; it tout hout de champ nous rencontrons des bouquets 
d'arbres de cette dimension. Les c8drieres transplantees dans Ie haut 
de l'Ottawa ne feraient pas honte a nos plus belles forets quebec­
quoises. La carcasse mineralogique du sol appartient aux terrains 
laurentiens et huroniens, avec granit, gneiss, feldspath et quartz de 
to utes descriptions et de toutes couleurs; mais cette structure 
osseuse est recouverte presque partout d'une couche epaisse de 
terre vegetale, de marne, de terre grise, de terre noire ou de glaise 
sablonneuse; rarement Ie squelette du globe apparait it decouvert. 

Dans la second e section, la foret, quant aux especes de bois, est 
11 peu pres la meme; seulement les proportions de grosseur et de 
hauteur diminuent quelque peu en approchant de Clay-Falls. La 
riviere, considerahlement accrue, s'est creuse un lit profond, et 
descend entre des cotes qui ont une elevation de cinquante et 
soixante pieds; on voit, sur Ie flanc de CBS rem parts naturels, Ie 
travail des inondations du printemps et Ie ravage des glaces a la 
saison de la dehflcle. En plus d'un endroit les articulations et les 
cotes granitiques du globe sont mises a nu, et ron peut etudier la 
composition en me me temps que constater la solidite de la char­
pente ter1'estre. Generalement pourtant les rivages sont tailles dans 
des bancs de glaise bleue ou grise, recouverts de quelques pieds 
d'une marne jaune, riche, graisseuse, qui peloUe sous la main. Ce 
n'est pas l'argile qu'on rencontre dans la montagne; mais ici et 111 
de legeres collines elevent leurs tetes, des mamelons presentent 
leurs croupes arrondies. L'interieur offre-t-il un terrain accidente, 
un pays roule? J e l'ignore, je suis porte it Ie croire. 

La troisieme section parait appartenir a une formation beaucoup 
recente; les quelques pierres que l'on rencontre peuvent se classer 
dans les differentes especes de calcaires. Les epinettes, qui forment 
la grande majorite des essences forestieres, ont perdu gran dement 
de leurs dimensions. La glaise, pure et forte, n'est recouverte que 
d'une mince couche de terre vegetale, formee par Ie detritus des 
grandes herbes, des feuilles mortes et des troncs d'arbres pourris. 
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Les cotes vont en s'abaissant jusqu'a ce que les greves soient 
presque a fleur d'eau; les marais sont nombreux, et tout Ie pays doit 
s'inonder au printemps. Les coquillages marins, que l'on trouve en 
certains endroits, laissent croire que la mer s'etendait anciennement 
jusqu'a Clay-Falls, ou meme jusqu'au Sextant, et qu'elle s'est 
retiree petit a petit devant nne terre d'alluvion nee de \'ases glai­
seuses et des debris de silex pulverises, apportes par les flots. 

Que penser des ressources agricoles de ce pays? Le probleme 
usqu'ici est diversement resolu, et il serait imprudent pour moi 
de vouloir hasarder un jugement definitif. Dans mon humble 
opinion, Ie plateau de 10. hauteur des terres, surtou t sur Ie versant 
qui regarde la baie d'Hudson, ne sera jamais propice a la grande 
culture des cereales, parce que la saison d'ete y est trop courte et 
que Ie sous -sol granitique rase de trop pres la surface arable; les 
patates, les navets et les autres legumes, a la constitution forte et 
vigoureuse, pourront sans doute y venir assez sllrement. J e dirai la 
meme chose de la troisieme section de la riyiere Abbitibi ; la saison 
y est peut-etre assez longue, mais Ie sol y est froid, sujet aux 
inondations. 

Quant a la premiere et ala seconde section, c'est-a-dire depuis Ie 
lac Abbitibi jusqu'a Clay-Falls, je ne doute pas que, dans un avenir 
plus ou moins rapproche, quand les interets commerciaux ou les 
produits de mines auront ouvert des communications rapides avec 
la baie d'Hudson, ces forets ne fassent place a des fermes riches et 
opulentes. 

Le sol y est genereux, Ie climat favorable; du reste, l'experience 
a apporte la preuve irrecusable des faits par ce que l'on voit de 
culture tout a fait reussie a Ne"\y-Post, dans une des parties les 
moins favorisees du pays en question. 

« Mais, me direz-vous, ceUe contree dont vous parlez n'est-elle 
pas situee au 'nord de la hauteur des terres que vous declarez peu 
propres au rendement de l'agriculture? » 

C'est vrai. Cependant veuillez remarquer que Ie sol, en cet 
endroit, subit une depression considerable; sur une distance d'en­
viron cinquante lieues, Ie niveau s'abaisse de huit cents pieds et , , 
d'apres les lois generales qui regissent les variations et les courants 
atmospheriques, Ie climat gagne plus par cet affaissement graduel 
et rapide de la plaine, qu'il ne perd par sa progression vers les 
glaces du pole. De plus, comme tout Ie monde Ie sait, dans les pays 
septentrionaux, la vegetation est plus rapide; elle semble vouloir 
reprendre Ie temps perdu par un printemps paresseux. Le sol, gele 
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plus profondement, fournit aux racines une plus grande provision 
d'humidite; et les plantes n'ont pas a souffrir, comme la chose 
arrive souvent en des climats plus temperes, de ces secheresses 
precoces qui les retardent. Les chaleurs du jour, en juin et juillet, 
dans les environs de la chute aux Iroquois, ne Ie cedent en rien aux 
notres, et les nuits, generalement plus fraiches, preparent aux 
feuilles et aux herbes une rosee abondante qui les nourrit. Dans les 
mois d' ete, Ie soleil est plus longtemps sur l'horizon, etle travail de 
germination et de developpement se trouve d'autant plus prolonge. 

On dit que cette zone fertile, large de cent cinquante milles, plus 
ou moins, s'etend de l'ouest a l'est, depuis la riviere Nelson, au 
nord du lac -Winnipeg, jusqu'au grand lac Mistassini, au nord du 
lac Saint-Jean, immense lisiere de pays capable de nourrir des 
millions d'habitants. C'est Ie domaine de nos gens; ils n'ont qu'a Ie 
youloir pour s'emparer de cet heritage. 0 Canadiens, continuez de 
vous avancer vers Ie nord en bataillons serres: Crescite et multipli­
(amini, l'espace dans votre pays ne vous manque pas. 

AYant que je ferme cette lettre, voulez-vous connaitre Ie nombre 
et la longueur des portages que vous aurez a faire sur la riviere 
Abbitibi, quand vous projetterez une promenade de vacance a la baie 
d'Hudson? Cette enumeration ne comprend pas les marches forcees 
que les rapides plats, dans la saison des basses eaux, vous forceront 
de faire sur les greves; eUe ne dit que les chutes, sauts et rapides 
que l'on rencontre en tout temps; ils sont au nombre de vingt et un. 
Le Gotchij i, neuf arpents; les Deux-Portages : Ie premier deux 
arpents, Ie second un arpent et quart; la chute aux Iroquois, deux 
arpents et demi; la tete du Long-Portage, deux arpents; Ie Pied du 
Long-Portage, deux arpents et quart; Ie rapide de rIle, deux 
arpents; la Chaudiere, deux arpents et demi; les Trois- Portages, 
quatorze arpents; Ie Portage de l'ile, trois arpents et demi j Ie 
Lop- Stick, deux arpents et demi; Ie Little-Long, quinze arpents et 
demi; Ie Rocheux, six arpents et demi; un portage dont j e ne 
connais pas Ie nom, deux arpents et demi; Ie Bouleau, onze arpents 
et demi; la Canistre d'huile, quatre arpents; Ie Grand-Portage, 
cinquante-huit arpents; la Loutre, soixante-huit arpents; Ie Sextant, 
quinze arpents un quart; Clay - Falls, dix -sept arpents et demi; la 
Mattawan, quatre arpents. 

Quand un lecteur a fini de parco uriI' une nomenclature aussi 
seche, il a besoin de repos; c'est pourquoi ce soir je vous fais 
grace de plus de details et je m'arrt3te, en vous donnant rendez-vous 
au fort de Moose. 
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v 
A MOOSE. - LA CU.\IP.\GXllc DE L.\ BAlE D'I-IUDSON 

1. - Moose! MODse! - Navigation penible. - Les i\Ionsonis. - La capitale de la 
baie. - M. Cotter. - Vile de !\Ioose. - Les magasins. - Les deux voiliers 
annuels. - L'agriculture. - L'elevage des hcstiaux. - Un fin contcur. - Les 
Esquimaux. - Une galerie de tableaux. 

Les croises, au terme de leur long voyage, en apercevant les 
domes et les coupoles de cette ville qu'ils cherchaient depuis si 
longtemps a travers tant de fatigues, s' ecrierent avec larmes dans 
les transports de leur joie : « Jerusalem! Jerusalem! ) Ce matin, a 
neuf heures, au detour d'une pointe, en decouvrant tout a coup, a 
une petite distance, la capitale de la baie James avec ses airs de 
culture et d'opulence, nous ne pumes nous empecher de nous 
ecrier : « Moose! Moose! )) Enfin nous avions traverse assez de 
forets pour atteindre les eaux d'une autre mer, nous allions naviguer 
sous d'autres cieux, et dans quelques jours nous aurions fourni 
notre derniere etape. 

Depuis cinq heures nous descendions Ie courant, de temps en 
temps arretes par les cailloux, les hesitations et les t2ltonnements 
des rapides plats. Qui 1'aurait cru? en entrant sur ce fleuve si large, 
nous pensions en avoir fini avec ces petites miseres de navigation; 
mais il parait que, sous ce rapport, l' eau res semble a l' esprit 
humain et a ses connaissances : souvent eUe perd en profondeur ce 
qu'eUe gagne en etendue et en superficie. 

A six heures, nous rencontrames trois canots sauvages qui 
remontaient la riviere en se faufilant Ie long du contour des baies, 
avec leurs petits chiens de chasse, a la tete et aux allures de loup, 
trottinant sur la greve. Le pere Gladu les salua, betes et gens, par 
un air de trombone. C'etait merveille de voir les barbets s'arreter 
tout court, mettre Ie nez au vent, dresser les oreilles et ecouter cette 
harmonie, nouvelle pour eux, avec Ie plus grand etonnement; ils 
paraissaient avoir beaucoup plus que leurs maitres l'oreille mu­
sicale. 

Vne cote longue, droite et elevee; une rue unique longeant 1a 
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cote; sur ladite rue, alignees d'un seul cote, une cinquantaine de 
maisons, toutes appartenant a la Compagnie de la baie d'H udson, 
parmi lesqueUes sont en pro eminence : la residence de M. Cotter, 
grande, elegante, bien peinte, couverte en zinc; l'eglise episco­
palienne, avec sa tourelle carree surmontee de la fleche et du 
poisson traditionnels; la demeure de l'eveque anglican, de nom­
breux magasins et hangars, un chan tier pour la construction des 
bateaux, une poudriere construite en pierre, et un moulin a scie, 
march ant par la vapeur, flanque de sa haute cheminee en briques; 
sur une pente descendant en talus, disseminees r;a et la, cinquante 
tentes en toile blanche OU grouille, comme dans une fourmiliere, Ie 
peuple des Monsonis, et en face de la maison du bourgeois, sur la 
riviere, une quinzaine de bateaux et deux brigantins avec leurs 
mats, leurs yergues et leurs cordages, qui se balancent sur leurs 
ancres. C'est un port de mer, c'est une ville en embryon, c'est la 
perle de la baie, Moose, une surprise qui nous sourit au milieu de 
la solitude. 

Les pavillons flottent au haut des mats, en signe de rejouissance; 
Ie bourgeois est sur Ie quai, pour tendre it Monseigneur la main de 
l'hospitalite. M. Cotter, entre les officiers de la Compagnie, occupe 
un des plus hauts grades dans l'echelle des promotions: il est chief­
factor (traiteur en chef), et de plus surintendant d'un vaste district 
qui comprend toute la partie orientale et meridionale de la baie; il a 
sous son controle les forts de la Petite-Baleine, de Rupert, d' Albany, 
de Martin's-Fall, et une vingtaine d'autres dans l'interieur. Le 
bourgeois non seulement est un homme d'affaires, mais encore un 
esprit cultive, parfaitement renseigne en matiere de sciences et de 
litterature. 

« Vous ne vous ennuyez pas dans cet isolement? 
- Point du tout, dit-il. J'ai des livres; deux ou trois fois par 

:mnee, la malle m'apporte des masses de journaux et de revues. La 
lecture embellit mes loisirs; les livres sont des amis. Quand un homme 
Ie veut, il se cree autour de lui un monde intellectuel plein de calme, 
OU il trouve aut ant de plaisir que dans Ie monde des va- et- vient et 
ties agitations. Puis dans ce pays, OU les ecoles nous manquent, 
l'education de mes enfants occupe Ie meilleur de ma journee. » 

La benediction de Jacob est descendue sur cette maison, ou 
grandit dans la joie, dans la sante et dans l'affection mutuelle, une 
llombreuse et interessante famille gouvernee par la femme forte, 
t lui est elle -meme a la tete des soins domestiques, et qui sait au 
lJesoin faire les honneurs de son salon avec autant de grace que de 
noble simplicite. 
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Le bourgeois, avec la plus grande obligeance, nous fit visiter son 
domaine. L'ile sur laquelle est bati l'entrepot du commerce de ces 
contrees peut avoir deux milles et demi de long sur une longueur 
d'un demi-mille; elle est couverte d'un beau bois d' epinettes, entre­
coupe de sentiers qui forment de jolies promenades ombreuses et 
odoriferantes. Moose se trouve a. dix-huit milles de la mer; plus bas, 
sur la riviere, les cotes sont trop a. fleur d'eau pour y asseoir un 
etablissement. 

Les magasins renferment une quantite de belles pelleteries, empa­
quetees par ballots de cinq a. six cents livres. Toutes les peaux du 
district se reunissent ici pour prendre leur passage pour l'Angle­
terre; puis de la., devenues capots, casques ou mitaines, elles 
reviennent en Amerique, a ?lIontreal, chez Dubuc, (( OU Ie gros 
chien blanc est a. la porte. )) 11 reste, emmagasinees sur les tablettes 
et dans les caves, des marchandises et des provisions pour un an, 
en cas que les vents et que les glaces empechent les vaisseaux 
d'outre-mer d'arriver a destination. 

Deux voiliers visitent la baie chaque annee; l'un s'arrete a. Moose, 
l'autre va approvisionner les forts de Churchill et d'York. Le 
vaisseau jette l'ancre a. llUit milles en avaI, Ie chenal n'etant pas 
assez profond pour lui permettre de monter jusqu'a la ville. Pendant 
une quinzaine de jours, tous les bateaux de l'etablissement, montes 
par des sauvages, sont occupes a. faire des transports des batiments 
aux magasins, des magasins aux batiments : c'est Ie beau temps de 
l'annee a. Moose, jour d'activite, de joie et d'abondance. Comme la 
cargaison de pelleteries se trouve trop legere, on est oblige d'en­
tassel' a. fond de cale quantite de cailloux pour lester Ie navire. 
Dans deux siecles, les savants de ce temps-la., ignorant ce petit 
detail, se creuseront Ie cerveau et imagineront les theories les plus 
ingenieuses pour expliquer, sur les cotes d'Angleterre, la presence 
des cailloux de la baie d'Hudson. 

Les jardins sont dans to ute leur gloire; les divers legumes ont la 
plus belle apparence; les gadeliers sont charges de leurs grappes 
encore vertes; les plates - ban des brillent nuancees de pen sees aux 
couleurs les plus fraiches et les plus diverses. Chaque annee Ie 
bourgeois recolte plusieurs centaines de minots de patates; l'orge 
parvient aisement a. maturite. Est-ce it dire que les bords imm8diats 
de la baie James sont propres a. devenir un pays agricolo'? Je trouve 
hardie l'opinion de ceux qui se prononcent carremel'lt pour l'affir­
mative. II faut remarquer que l'ile de Moose, par son elevation et 
ses facilites d'egouttement, se trouve dans des conditions de culture 
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beau coup plus fayorables que toute la contn:\e circonvoisine. Quand 
bien meme la saison sera it assez longue, les nuits pas trop fraiches, 
les gelees pas trop hatives, est-ce que, pour payer les travaux de 
l'agriculteur, Ie sol n'est pas trop froid, trop humide et trop expose 
aux inondations printanieres? 

II n'y a pas de doute que Ie pays, dans ses conditions actuelles, se 
prete admirablement a l'elevage des bestiaux. La Compagnie a en 
mains un choix d'animaux domestiques de la plus belle race; deux 
iles en face de Moose s'appellent, a raison de leur destination, l'une 
l'ile aux Veaux, l'autre l'ile aux Cochons. CeUe derniere fournit 
chaque annee une centaine de pieces aux saloirs des forts. Les 
taureaux sont robustes, vigoureux et puissants, les chevaux fiers et 
superbes) et une centaine de vaches laitieres donnent un beurre de 
qualite superieure; il n'en sort pas de meilleur de nos beurreries 
canadiennes. Ce qui fait Ie fond de la nourriture pour l'hivernement 
de ces troupeaux est un foin sauvage, riche, succulent, qui croit 
dans des prairies naturelles, sur les rives de la baie; on Ie coupe au 
mois de juillet et d'aout, a la maree basse, et on Ie transporte tout 
de suite) avec des chalands, sur les cotes de l'ile pour Ie faire 
secher. Maintenant si des colons nombreux se mettaient a exploiter 
l'elevage sur une echelle considerable, ces prairies fourniraient-elles 
assez de fourrage pour pourvoir aux besoins de la population herbi­
vore? Y aurait-il moyen d'en creer d'autres dans l'interieur? La 
coupe et Ie charroyage du foin, s'ils continuaient a se faire sur Ie 
systeme actuel, ne mangeraient-ils pas tout Ie profit? C'est la Ie 
problerne a resoudre; j'en laisse la solution a de plus sages. En 
aftendant, je continuerai a croire que, dans quelques cents ans, les 
cotes de la baie d'Hudson pourront nourrir une certaine population 
de Canadiens, peu nombreux, mais endurcis et determines. 

M. Cotter est un causeur emerite et un fin conteur. II connait a 
fond Ie passe de sa Compagnie, ainsi que toutes les histoires et 
toutes les legendes de la baie. Les pieds tournes au feu, assis dans 
de larges fauteuils devant la cheminee flamboyante, dont les flammes 
irregulieres eclairaient et egayaient l'appartement, nous avons passe 
une agreable soiree. 

En ecoutant Ie bourgeois, je croyais entendre un poete arabe 
nous relatant, dans un style image et biblique, quelques- unes des 
feeries orientales. II a vecu de longues annees sur les confins des 
Esquimaux; il nous parle avec beau coup d'interet de leurs mceurs, 
de leurs coutumes, de leurs habits de peau qui les enveloppent 
chaudement des pieds a la tete, de leurs huttes ingenieusement 
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construites en blocs de neige, de leurs kayaks, curieuses embar­
cations en peau de phoque. Voici : une legere charpente en bois ou 
en os, longue et etroite, est recouverte tout entiere de peaux de 
veau marin, n'ayant au milieu qu'une ouverture circulaire. L'Es­
quimau y entre, s'assied les jambes etendues, et il attache autour 
de ses reins une espece de sac si serre, que, meme dans les grosses 
mers, pas une goutte d'eau ne peut penetrer dans Ie bateau. II tient 
par Ie milieu une longue rame qui a une palette a chacune de ses 
extremites, et ilIa plonge alternativement 11 droite et a gauche, 
maintenant son equilibre a\'8C toute la dexterite d'un danseur sur la 
corde; il effleure la surface des vagues, rap ide comme une fleche. 

A ses titres d'homme d';:lfIaires et d'homme de lettres, M. Cotter 
ajoute encore celui d'artiste. Il a appris la photographie, afin de 
pouvoir graver sur Ie papier Ie souvenir topographique que la 
memoire serait tentee de laisser s'effacer. Il fit passer sous nos yeux, 
avec des explications tout it fait attrayantes, toute une collection de 
points de vue les plus curieux, qui representent les cotes du 
Labrador et de la baie d'Hudson. C'etait une galerie de tableaux 
peints par les palettes et les rayons du soleil d'apres nature, varies, 
pittoresques, grandioses, rustiques, sauvages. 

II. - Premiers temps de la Compagnie de la baie d'Hudson. - L'occupation fran­
~aise. - L'age d'or. - La Cornpagnie du Nord-Ouest. - Lutte entre les deux 
compagnies. - Leur union. - Ere de prospcrite. - Un bon marche. - Fidelite 
des employes. - L\',0'lue anglican. - Les pavots de lIIorphee. 

La conversation avec ;\1. Cotter se prolongea bien ayant dans la 
soiree. En voici Ie resume : 

« Le fort de Moose est bien ancien? 
- Oui, il remonte aux premiers jours de la Compagnie, et la 

Compagnie a ete fondee en 1669. 
- Quels en etaient les premiers actionnaires? 
_ Un corps d'aventuriers et de marchands, sous Ie patronage du 

prince Rupert, cousin issu de germain de Charles II. 
_ On flit que les dispositions de votre charte etaient on ne peut 

plus liberales. 
_ En eITet, l'acte royal non seulement accordait aux associes Ie 

monopole du comrrterce, mais encore concedait, en propre et pour 
toujours, la possession territoriale de cette vaste etendue de pays, 
arrosee par les eaux qui coulent dans la baie d'Hudson. 
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_ La Compagnie, je suppose, commenca de suite ses operations? 
_ Sans perdre de temps, elle batit quelques forts sur les cotes de 

cette mer interieure, it laquelle elle do it son nom, et elle ouvrit avec 
les sauvages un commerce des plus lucratifs. Les dividendes 
montaient de plus en plus, lorsque d'Iberville, tan tot avec ses 
coureurs de bois, tantot avec ses loups de mer, tomba sur nos 
traiteurs, et pour plusieurs annees reduisit a neant leurs efforts, 
leurs esperances et leurs profits. Mais j'entre sur Ie domaine de 
l'histoire du Canada; sur ce terrain je suis eleve, c'est it vous de 
m'instruire. » 

Le bourgeois, par cette derniere phrase, voulait se montrer 
gracieux; car il savait comme moi que, vel'S 1680, il se forma a 
Quebec une association commerciale qui prit Ie nom de Com­
pagnie du Nord; que cette Compagnie envoya, en 1685, une expe­
dition militaire pour s'emparer des forts anglais; que, pendant dix 
ans, ce fut entre les traiteurs, puis entre les couronnes de France 
et d'Angleterre, une guerre continuelle avec des alternatives reci­
proques de succes et de revers; qu'en 1697, par Ie traite de Ryswick, 
Ia baie d'Hudson resta aux mains de la France, qui fut seule a 
exploiter ses richesses pendant l'espace de seize ans; enfin que, par 
Ie traite d'Utrecht, arrache it la vieillesse et aux malheurs de 
Louis XIV, Ie pays retomba, pour ne plus en sortir, sous la puis­
sance de l' Angleterre. D'Iberville n'etait plus Ia pour veiller sur ses 
conquetes. 

« De 1713 a 1774, continua 1'1. Cotter, la Compagnie fit des affaires 
d'or. Cependant eUe conduisait son commerce avec une certaine 
indolence; elle n'avait que quatre forts sur Ie rivage de Ia mer, et 
elle attendait Ill. que les sauvages vinssent lui apporter d'eux-memes 
Ie produit de leur chasse. Ce ne fut que devant la competition et les 
hardiesses de la Compagnie du Nord-Ouest qu'elle secoua sa torpeur 
et qu'eUe resolut de s'avancer dans I'interieur du pays. 

- QueUe etait cette Compagnie du Nord-Ouest? 
- Sous la domination franQaise, les aventureux coureurs de bois 

avaient pousse, comme vous Ie savez, leurs explorations et la traite 
de la pelleterie par dela Ie lac Superieur, jusqu'au pied des mon­
tagnes Rocheuses. Apres la conquete ils continuerent leur com­
merce; plusieurs marchands anglais de Montreal, nouveaux arrives 
dans l'arene, entrerent en lice avec eux; leur rivalite leur faisait 
un tort mutuel. En 1783, unissant leurs efforts pour l'avantage 
commun, ils se constituerent, sous Ie nom de Compagnie du Nord­
Ouest du Canada, en une societe composee d'abord de seize, 
ensuite de vingt actionnaires, dont les uns vivaient dans la province 
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de Quebec, et les autres etaient repandus dans les differentes 
stations de finterieur. En peu de temps la nouvelle Compagnie prit 
d'enormes developpements; ses agents etaient infatigables; ils 
exploraient en tous sens les riYieres, les lacs, les forets, Ies plaines, 
les montagnes, et iis etablissaient sur tous les points convenahles 
de nouveaux postes de commerce. 

« Bientot I'energique Compagnie du Nord-Ouest dominait en sou­
veraine sur tout Ie continent, depuis les grands lacs jusqu'aux mon­
tagnes Rocheuses; meme, en 1806, elle traversait les obstacles que 
lui opposait cette barriere de rochers, et elle etahlissait ses forts sur 
les tributaires septentrionaux de la riviere Colombie. En meme 
temps elle etendait ses operations vers Ie nord, empietant de plus 
en plus sur les te1'1'es et les privileges de la Compagnie de la baie 
d'Hudson. Celle-ci, reveillee de sa torpeur par Ie sentiment du 
danger, poussait de son cote des pointes vel'S Ie sud; et, en 1812, 
eUe etablissait une colonie sur la riviere Rouge, enfoncant, pour 
ainsi dire, l'epine dans Ie £lanc de sa rivale. Mais un pouvoir comme 
la Compagnie du Nord - Ouest, qui n'avait pas a ses gages moins de 
cinquante agents, soixante - dix interpretes et onze celilt vingt 
voyageurs, et dont les principaux directeurs se mont1'aient a leurs 
reunions annuelles au fort William, sur les bords du lac Su­
perieur, avec toute la pompe et tout l'eclat de barons feodaux, 
n'etait pas pret a tolerer cet empietement. Aussi, apres bien des 
querelles et des escarmouches, une guerre ouverte eclata. En '1816, 
Ie gouverneur Semple tomha sous les coups des metis qui etaient au 
service du Nord-Ouest, et, pendant cinq ans encore, la solitude des 
forMs et des prairies fut temoin de bien des actes de violence. 

- On ne peut pas toujours se hattre. Comment cette querelle 
prit-eUe fin '? 

- Par ou eUe aurait dli commencer. Les finances des deux 
partis belligerants tomberent dans un etat egalement deplorable; 
Ie produit de la chasse diminuait, et les depenses augmentaient 
d'annee en annee. A la fin, devant les arguments de l'interet, la 
sagesse l'emporta sur la passion. On resolut d'enterrer Ie tomahawk 
pour fumer Ie calumet de la paix : les deux Compagnies rivales 
s'amalgamerent, en '1821, so us Ie nom de Compagnie de la baie 
d'Hudson, gardant dans toute leur etendue les droits et privileges 
de Ia charte primitive. Puis Ie gouvernement britannique lui fit 
present d'un permis exclusif de traite par toute la longueur et la 
largeur de ce pays, qui, so us Ie nom de territoire de Ia baie d'Hudson 
et du Nord - Ouest, s'etend depuis Ie Labrador jusqu'il. l'ocean Paci­
fique, depuis la riviere Rouge jusqu'a la mer Glaciale. Le privilege 
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n'etait que pour vingt et un ans; mais en 1838 il fut renouvele pour 
la meme periode. Enfin, en 1849, Ie gouvernement imperial, crai­
gnant que Vancouver ne flit annexee aux Etats- Unis, mit cette He 
sous Ie controle administratif de la puis sante Compagnie. 

« Ce fut alors l'epoque de sa grande prosperite. Elle regissait en 
maitresse souveraine une contree de quatre millions de milles 
carres, un royaume plus grand que toute l'Europe. Elle importait 
chaque annee en Angleterre des pelleteries pour la valeur d'un 
million de piastres, sans compter celles qui etaient exportees direc­
tement en Bussie et en Chine. Les profits annuels s'elevaient a 
quatre cent mille piastres sur un capital paye de quatre cent mille 
livres sterling. Elle possedait cent cinquante postes dont les rami­
fications s'etendaient de tous cotes, comme une toile d'araignee, enve­
loppant to utes les tribus sauvages du Nord et de l'Ouest. Outre les 
principaux officiers, qui s'appellent chief- factors, elle employait, 
en 1800, cinq medecins, quatre-vingt-six commis, soixante-sept 
bourgeois de poste, douze cents serviteurs permanents et cinq cents 
voyageurs, sans compteI' les employes temporaires de toute classe, 
ce qui portait Ie nombre de ses engages a une petite armee d'au 
moins trois mille hommes. En outre, on peut dire que to ute 1a 
population sauyage de ce territoire, qui comptait plus de cinquante 
mille guerriers et trappeurs, etait en realite au sen-ice actif de la 
Compagnie. Pres de mille hommes etaient employes sur les vais­
seau;.;:, "oiliers ou steamers, qui trans portent ses pelleteries, ses 
marchandises et ses approvisionnements de toute sorte. » 

Tels sont quelques-uns des renseignements que nous donnait 
M. Cotter dans un langage plein d'interet, et les heures de la veillee 
s'ecoulaient agreables, inaperQues. La Compagnie de la baie 
d'Huc1son est, sans contredit, l'association mercantile la plus extra­
ordinaire des temps modernes. Elle n'a pas dit encore son dernier 
mot dans les operations financieres. En 1869, elle cedait au gouver­
nement du Canada Ie droit qu'elle aUl'ait pu avoir sur les terres de 
ses territoires, et elle renonQait a ses pretentions au commerce 
exclusif des pelleteries; mais en revanche elle se faisait assurer la 
propriete personnelle, franche et libre, de la vingtieme partie du 
sol, sur toute l'elendue de ses anciens domaines. Qui pourrait 
prevoir les sources immenses de revenus que recouvrent les clauses 
de ce contrat? La vente actuelle des terres, Ie long de la ligne du 
Pacifique, enlevees fiElVreusement par l'emigration europeenne, en 
donne une faible idee. 

Ce qui frappe l'observateur qui entre en contact avec les officiers 
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de la Compagnie, c'est Ie sentiment de leur zele et de leur devoue­
ment inalterable aux interets de leur association; ce sont des 
hommes stirs; aussi n'arrivent-ils aux differents grades qu'apres les 
epreuves d'un noviciat long, dur et penible. II s'exerce, dans tous 
les rouages de l'administration, une surveillance et un controle qui 
ne paraissent pas d'abord a la surface, mais qui sont d'autant plus 
severes et serres, qu'ils sont plus caches. L'organisation est parfa)te. 
Un des principaux traiteurs en chef, protestant de religion, me 
disait, il y a quelques anm\es, sur un ton demi - serieux et demi­
badin : « II y a dans Ie monde trois societes constituees pour 
resister aux coups du temps: 1'Eglise, la Compagnie de Jesus et la 
Compagnie de la baie d'Hudson! » 

Mais assez sur Ie chapitre de la Hudson balj Company, que des 
affames de voyageurs avaient baptisee, dans l'ancien temps, Hungry 
belly Company, la « Compagnie qui crie famine », et revenons a 
Moose. 

J e laisserais dans l'ombre un des traits caracteristiques de ce 
village, si je fermais ma lettre sans vous dire qu'il est Ie siege d'un 
eveche anglican. La maison du bishop, construite d'apres un style 
antique, est la plus fashionable de l'endroit apres celle du bour­
geois; la cathedrale, devenue trop etroite, doit etre allongee dans Ie 
cours de 1'ete, puis recouverte en tole gal vanisee. Ce diocese pro­
testant comprend to ute l'ancienne terre de Hupert; il est divise en 
six districts, a la tete desquels preside un ministre : York, Albany, 
Moose, Mattawakumma, Hupert's-Hiver et East-1fain. Le tres 
reverent J obn Horden est un des plus anciens pr8dicants de la 
baie; il yetait du temps du pere Laverlochere. II a ete eleve 11 la 
dignite qu'il occupe aujourd'bui dans sa secte vers 1874, je crois. 
La majorite des sauvages cbretiens de cette contree professent 
l'anglicanisme. Les pr8dicants ont pris les devants presque partout; 
les circonstances et les facilites de communication les ont favorises; 
les societes bibliques ne leur ont pas menage les secours en argent; 
ils ont eu Ie bon esprit d'etablir des Ie commencement des resi­
dences permanentes, et il n'y a pas 11 nier qu'ils n'aient employe 
beau coup de zele et de 1'activite. 

lei Ie pasteur anglican a ses brebis reunies autour de son bercail 
une bonne partie de l'annee; car Ie bourgeois de Moose, 11 l'encontre 
de ses confreres, qui renvoient leurs sauvages aussitot apres les 
affaires de la traite et de la mission, garde les siens durant tout 1'ete. 
II a besoin de leurs bras pour Ie dechargement du navire, la coupe 
des foins et mille autres travaux que necessite l'importance de son 
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poste, qui est Ie point central d'ou partent tous les approvision­
Ilements et ou convergent toutes les cargaisons de pelleteries. 
A Moose, une ecole est possible; il y est plus facile qu'ailleurs 
(l'instruire la population indigene dans les rudiments de la science; 
mais cet etat de choses est- il un bien pour la morale'? Le sauvage 
generalement se conserYe mieux dans l'isolement et les courses des 
forets que dans les reunions et Ie repos d'une villegiature en 
commun. 

Enfin nous voyons poindre it l'horizon Ie but extreme du voyage. 
Demain matin, jeudi, nous embarquerons pour Albany, et nous y 
coucherons samedi soir si les elements nous favorisent. Cependant 
yoyager sur Iller en canot d'ecorce doit etre quelque chose de bien 
[il'filleux. J'ai de singuliers pres sentiments ; mais laissons l'avenir 
l'ecouvrir ses secrets, et, profit ant de la chance qui no us echoit 
rl'avoir un bon lit, allons gOllter en paix les pavots de Morphee. 
llonsoir! 

VI 

LA BAlE D'HCDSI):\' ET SON BASSIN 

AlTct force. - Choum. - Excursion de Lotaniquc. - l'ne ,,1'81'(, en caoutchouc. 
- Etendue de 1a baie d'Hudson. - Son bassin. - Comp~sitioll geologique du 
sol. - :t\~\i8a!ion sur In baie. - Les op!imistes. - Route de l'ayenir. - Les pes­
simistes. - L'expcdition du l\'eplune, - l'ne humble opinion. - Dne pers­
pectil'e qui n'es! pas s-aie, 

Hay-Creek, ~,juillet 1884. 

Voici trois jours que nous avons quitte Moose. Nous devions ce 
soir entrer dans Ie port d' Albany voiles deployees, et nous n'avons 
fait que dix milles de chemin. Nous sommes it l'ancre sur une cote 
deserte, interrogeant la maree, Ie vent et les nuages. C'est de­
montant. Mais il ne sert de rien de se lamenter. « Ce que l'homme 
ne peut corriger, dit l'auteur de l'Imitation de Jesus-Christ, il doit 
Ie supporter avec patience, jusqu'il. ce qu'il plaise it Dieu d'en 
ordonner autrement. )) 

Jeudi 3 juillet, it neuf heures du matin, nous confions derechef 
notre canot et nos personnes it l'inconstance des ondes. Okouchin 
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passe 11 la poupe; 11 la proue s'assied, solennel, un nouveau pilote 
engage pour la circonstance, Choum, un vieux loup de mer qui ne 
parle pas, mais avironne dru, Ie nez au vent, l'air un peu sorcier, 
avec sa casquette-visiere sur l'oreille. A onze heures, sans dire mot, 
il pique 11 terre, nous fait signe de descendre, jette Ie bag-age sur la 
greve, tire Ie canot 11 sec, Ie couche sur Ie flanc, et se met a faire 
du feu comme un homme qui veut etablir son camp pour longtemps. 

( Or Qa, vieux manitou, parle; pourquoi arrete-t-on ici '? 
- Parce que la maree est trop basse, parce que bien tot il va 

venter trop fort pour s'aventurer sur la mer. )) 
En effet Ie nord commence a souffleI'; son haleine augmente 

d'heure en heure, maintenant il rage et tempete. 
Nos quatre tentes sont dressees dans un beau desordre autour 

d'un feu, d'une cremaillere et d'une chaudiere qui bout sans cesse 
ni relache, dans une prairie plate et unie, revetue d'une herbe d'un 
pied, large d'une demi -lieue, bordee a l'interieur par une ceinture 
1'arbres nains s'etendant Ie long de la mer a perte de vue: une 
vraie plaine du Manitoba. D'un cote, a une petite distance, coule un 
ruisseau sur les bords duquella Compagnie a coutume de faire ses 
foins, de la son nom de Hay-Creek; de l'autre on aperQoit, a huit 
milles environ, l'observatoire de High-Bluff, d'ou ron peut signaler 
L'arrivee du vaisseau d'Angleterre, et qui sert en meme temps a 
indiquer aux pilotes l'embouchure de la riviere. 

Jeudi et vendredi, Ie temps etait pur, frais, plein de gaiete, de 
3euteurs et de lumieres. Pendant que nos hommes festoyent, font 
bombance, se reposent, dorment et s'etendent comme des lezards 
au soleil, assis sous nos tentes a la sauvagesse, nous lisons, nous 
ecrivons; ou bien, faisant une excursion dans la prairie, nous allons 
a la cueillette des plantes rares et des fleurs aux mille et une 
couleurs qui etincellent a travers les foins odorants. Je suis a 
presser une flore variee, et, si mon cahier ne fait pas naufrage, je 
vaus apporterai tout un petit tresor des richesses botaniques de ces 
lieux : des rosacees dicotyledones polypetales a corolle perigyne, 
des rubiacees dicotyledones monopetales a corolle epigyne et a 
antheres distinctes, des ombelliferes dont les pedoncules partent 
tous d'un m8me point pour diverger comme les rayons d'un para­
sol, des geranoYdes aux etamines hypogynes, des violacees, des 
araliacees, des caprifoliacees, des primulacees, des liliacees, etc.; 
franchement, sans calembour, est-ce assez? 

La greve est d'une glaise bleue, solide, compacte, flexible sous Ie 
,pied, elastique comme un caoutchouc; les trottoirs en asphalte de 
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la rue Sherbrooke, a Montreal, ne sont pas plus propres et plus unis, 
il chaque retour de maree la grande eau les lavant et les polissant. 
C'est une longue promenade ou trois fois par jour, all ant et venant 
comme dans l'allee d'un parterre, nous faisons une marche bienfai­
sante, donn ant de l'exercice a nos jambes, de l'air 8t des delices Ii 
nos poumons. Notre esprit erre, de souvenir en souvenir, a travers 
les hauts faits d'armes accomplis dans Ie mysterieux du passe et 
dans Ie silence de ces parages solitaires; notre bouche les rappelle; 
notre regard se promene a perte de vue sur les flots qui en ont ete 
les temoins etonnes. 

La baie James, sur les bords de Jaquelle nous sommes campes, du 
cap Jones a rest au cap Henriette a l'ouest, a une largeur de 
trois cent cinquante milles, et elle s 'ayance dans les terres a une 
profondeur de cent cinquante milles. Elle n'est elle-meme qu'ungolfe 
de la grande baie d'Hudson, la mer Mediterranee du Canada, dont 
l'etendue egale plus de la moitie de la vieille Mectiterranee d'Europe, 
qui baigne les bords enchanteurs et les souvenirs classiques de la 
Grece et de l'Italie : longueur plus de trois cents lieues, largeur deux 
cents lieues, superficie cinquante-cinq mille lieues carrees. Plusieurs 
detroits la mettent en relation avec la mer Glaciale, et elle commu­
nique avec l'ocean Atlantique par Ie detroit d'Hudson, une bagatelle 
de canal mesurant une longueur de cinq cents milles, une largeur en 
moyenne de cent milles, et une profondeur de cent a trois cents brasses. 

C'est Ie fond d'un immense bassin de trois millions de milles carres; 
les eaux, qui, comme autant de rayons d'une vaste circonference, y 
convergent vers un centre commun, partent a l'est du dos d'ane qui 
separe en deux versants la peninsule du Labrador, au sud de la 
hauteur qui divise la terre de Rupert des vallees du Saint - Laurent, 
de l'Ottawa et des grands lacs, au sud-ouest et a l'ouest des environs 
des sources du Mississipi, du grand desert americain et du pied des 
montagnes Rocheuses. En effet, Ie grand lac vVinnipeg, qui reQoit, 
par la riviere "Winnipeg, Ia riviere Pcouge et Ies deux Saskat­
che"wans, une grande partie des eaux du Nord-Ouest canadien et 
americain, n'est qu'un reservoir secondaire qui deverse son trop­
plein dans Ie reservoir principal de notre baie d'Hudson par une 
artere considerable appelee la riviere Nelson. Trente des nom­
breuses rivieres qui lui apportent Ie tribut de leurs ondes claires et 
brunes meriteraient, partout ailleurs qu'en Amerique, Ie nom de 
fleuve: entre autres la riviere de la Grande - Baleine, sur la cOte du 
Labrador; les rivieres Rupert, Moose et Albany, qui arrivent en 
trepied a la partie meridionale de la baie James; les rivieres Nelson 
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et Churchill, sur la cote occidentale. La 1\loose a un mille d'une rive 
a l'autre; l'Albany promene son cours sur un espace de plus de 
deux cents lieues; la Nelson roule un volume d'eau qualre fois plus 
considerable que l'Ottawa, et la Churchill pourrait rivaliser avec Ie 
Rhin allemand. A l'est, les l3otes, compo sees de rochel's granitiques, 
denudees ou recouvertes d'un bois rabougri, sont elevees, hardies, 
dentelees de pics qui atteignent la hauteur de deux mille pieds; au 
sud et a 1'0uest, elles sont generalement basses et unies, avec des 
grEwes plates que baignent des eaux: peu profondes. 

Pour parler geologie, Ie bassin proprement dit de la baie 
d'Hudson, si on excepte les prairies du Nord-Ouest, appartient au 
terrain laurentien. Au sud - ouest de la baie, des lits de roches 
remontant it l'epoque cambro - silurienne reposent sur Ie laurentien 
pur, et, dans les vallees de quelques rivieres, ils s'avancent dans 
l'interieur a une distance de cent a deux cents milles; ~l plusieurs 
endroits la couche cambro-silurienne est recouverte par Ie devonien. 
Les longues chaines d'iles qui, comme une frange en dentelle de 
pierre, bordent la cote est, sont composees de banes et de couches 
volcaniques. Au nord de Churchill, on trouve en quantite Ie quartz 
et tous les riches et precieux mineraux du systeme cambrien. La 
region considerable de pays plats qui s'etend au sud et a l'ouest de 
la baie est recouverte d'une epaisse couche de glaise Oil se sont 
accumules, avec les annees, des amas de detritus charroyes par les 
courants de Ia mer ou provenant des debris vegetaux. MaiRtenant 
si vous desirez avoir quelques explications sur les systemes lau­
rentien, silurien et cambrien, j'aurai soin de ne pas trop m'avancer, 
gardant de Conrardle silence prudent, de peur de m'embarrasser 
dans les couches et les profondeurs du globe. Je vous renyoie au 
professeur Dana, qui, dans son Manuel de geologie, dit l:\-dessus de 
fort belles choses. 

« Que pensez-vous, me demanderez - vous peut - etre, des facilites 
et des possibiiites de b navigation sur la baie d'Hudson? » 

En verite, apres mure refiexion, je pense que je ne pense rien du 
tout. Je sais que, sur Ie sujet, les docteurs sont fort divises, Les 
officiers de la Compagnie qui habitent ces cotes de puis nombre 
d'annees, en general n'y ont aucune confiance. Leur opinion est 
d'un grand poids dans la balance. 

Tres bien, disent les optimistes, mais 1'0pinion de ces messieurs 
est interessee; ils veulent decourager l'emigration et eloigner Ie 
commerce libre des terres de chasse de leurs sauvages. La baie est 
libre de recifs et de bas ... fonds, les eaux y sont d'urre profondeur 
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moyenne de soixante-dix a cent brasses. Le fond est compose de 
boue ou de glaise, offrant partout un ancrage facile. Les tempetes y 
sont rares et nullement redoutables; il ne s'y rencontre jamais de 
banquises ou icebergs; les brumes sont peu frequentes et ne durent 
guere. Seuls jusqu'a maintenant des voiliers ont vi site ces mers; 
des steamers, grees de toutes les ameliorations modernes, offriraient 
bien d'autres conditions de securite et de rapidite. Depuis plus de 
deux cent cinquante ans, les traiteurs comptent sur une navigation 
de deux mois et demi a trois mois, et cela sans cartes marines, sans 
connaissance parfaite des courants, sans phares, sans telegraphes, 
sans Ie secours de la vapeur. II est donc permis de croire qu'avec 
tous les moyens dont dispose aujourd'hui la science nautique, ceUe 
navigation pourra se prolonger de quelques semaines de plus. 

C'est la route de 1'avenir, ajoutent-ils, entre l'Angleterre et les 
immenses recoltes de ble que promettent les prairies de 1'Ouest. 
York-Factory et Montreal sont a peu pres a une egale distance de 
Liverpool; Churchill en est de soixante-quatre milles plus rapproche. 
Or la distance a franchir entre 'Winnipeg et Montreal est de qua­
torze cents milles, tan dis qu'elle n'est que de sept cents avec York­
Factory. Il en coMe aujourd'hui un et un tiers pour cent de la tonne 
par mille pour expedier Ie grain de Saint-Paul a New- York; ce qui, 
applique a la distance a franchir de 'Winnipeg a Montreal, don­
nerait un taux de vingt et un livres sterling ou de dix lines ster­
ling cinquante de Winnipeg a York-Factory, soit la moitie. Si main­
tenant on estime la tonne comme equivalant a trente-trois minots de 
grain, la difference du fret en faveur de la route de la baie d'Hudson 
serait une economie de trente-deux cents par minot, ou, en d'autres 
termes, un profit additionnel de six livres sterling quarante par acte 
rendant une moyenne de vingt minots. Vne grande partie de 1'im­
migration europeenne prendrait cette voie, et verrait par la s'abreger 
de sept cents a huit cents milles les ennuis, les delais et les frais 
du voyage. L'expedition des viandes de boucherie formerait seule 
une partie considerable du chargement, et ceUe route attirerait une 
fraction importante du commerce d'importation et d'exportation 
des Etats du nord-ouest americain. 

Ce calcul est magnifique, repondent les pessimistes; on oublie 
seulement d'y faire entrer en ligne de compte un tout petit detail 
qui a bien son importance, Ie detroit d'Hudson et ses glaces. Les 
icebergs qui, durant les mois d'avril, de mai, c;le juin et de juillet, 
descendent des grandes mers polaires par Ie detroit de Fox, ren­
contrant les banquises charroyees par Ie detroit de Davis, se trou­
vent arretes dans leur marche vel'S l'Atlantique, et ensemble ils 
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obstruent Ie detroit d'Hudson. Cette future route du nord-ouest, la 
plus courte par la distance, sera toujours la plus longue par les re­
tards et la plus dispendieuse par les accidents. » 

Verra qui vivra. Attendons encore quelques annees, et la lumiere 
se fera sur ces questions controversees, embrouillees par des inte­
rets divers et des esperances peut-etre chimeriques. Le gouverne­
ment doit envoyer dans Ie present mois de juillet un vaisseau, le 
Neptune, pour etablir, pour une periode de trois ans, six ou sept 
postes d'observation sur les cotes du detroit, dans les iles et sur Ie 
littoral de la baie, afin d'etudier sur place les phenomenes meteoro­
logiques, la direction des courants, la temperature des eaux, la 
hauteur des marees, Ie mouvement des glaces, etc. Deux Canadiens 
d'Ottawa, MM. de Boucherville et Laperriere, se trouvent au nom­
bre des chefs des stations. Je leur souhaite bien de l'agrement pen­
dant les longs jours de leur solitude et leurs longues nuits d'hiver. 
La science a ses ermites. 

Si vous me forcez absolument de donner mon ayis sur Ie sujet, je 
vous dirai que, dans mon humble opinion, il fin ira par s'etablir quel­
ques lignes de steamers entre Liverpool et Churchill dans Ie cours 
des temps, et que par cette voie s' ecoulera une certaine partie, 
plutot petite que grande, des productions du Manitoba, d'Alberta et 
des autres provinces a naitre au pied des montagnes Rocheuses; 
mais Montreal et New-York resteront toujours les grands centres 
d'attraction pour Ie commerce de l'ouest. II ne pourra se faire, pen­
dant une courte saison de navigation, assez de voyages entre la 
baie et l'Angleterre pour detourner un courant d'affaires regulier 
et puissant, qui roulera toute l'annee dans une meme direction. Du 
reste, les glaces fermeront Ie detroit avant que la moisson du nord­
ouest soit tout engrangee; et les hIes de cette annee n'attendront 
pas les appoints des vaisseaux de Churchill, exposes qu'ils seraient 
pendant tout un hiver aux ravages des rats et de l'humidite; mais 
ils prendront auparavant la route des elevateurs de Portland ou 
d'Halifa..'c 

En me voyant deviser sur la geographie de la baie comme si j'en 
avais fait Ie tour, lire dans les conjectures de l'avenir comme un 
philosophe dans les astres, sans doute vous etes surpris de ma 
science, ne m'ayant jamais connu pour un savant. La chose est bien 
ilimple, je vous assure. Avant de partir, pour mieux jouir de ce 
voyage, j'ai lu les travaux si interessants que Ie professeur Bell a 
publies dans les rapports de la commission geologique; j'ai lu un 
rapport d'un comite de la Chambre des communes, redige par l'ho-

6 
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norable M. Royal, sur la navigation de la baie d'Hudson; j'ai lu 
Ferland et Garneaux; et main tenant je vis de mes notes et de mes 
souvenirs: ce n'est pas plus malin que cela. 

Dne chose que je desirerais bien savoir, et que je ne puis trouver 
dans les livres, c'est quand il plaira a Dieu de no us laisser partir 
d'ici. II pleut depuis ce matin it plein ciel. Virgile dirait que les 
nuees se fondent et que les eaux descendent par torrent: 

PrrBcipitesque ruUllt liquefactis nubibus imbres. 

Si cette averse continue, bientot la prairie, avec sa surface plane 
et sa glaise qui boit l' eau difficilement, sera convertie en un vrai 
lac, et nous ilotterons sur nos lits. Le vent souffle 11 jeter les chi ens 
11 terre, et notre tente se tord sur ses piquets. Si Boree finit par la 
renverser, qU'allons-nous faire'? Nous ne coueherons meme pas a 
la belle etoile, car d'etoiles, par cette nuit d'orage, on n'en parle 
point. Il fait nair dehors comme chez Ie loup. Le froid est eru, hu­
mide; de puis vingt- quatre heures Ie vent et la pluie nous ant em­
peches de faire du feu. Pour rechauffer mes pieds glaces, mes mem­
bres transis et mes doigts engourdis, je vais me fourrer so us les 
couvertures jusqu'au cou, apres avoir eu soin d'enfoncer ma toque 
de laine sur mes oreilles, etablissant ma position entre Sa Grandeur, 
qui veille, et Ie pere Nedelec, qui ronile comme un bienheureux. C'est 
Ie cas de dire, apres Horace, que la fureur de la tempete et la colere 
des elements n'ont rien qui puisse efIrayer I'homme juste : 

Si fractus ilIabatur orbis, 
Impavidum ferient ruin<e. 

Ne trouvez-vous pas qu'on m'a donne pour la nuit une place 
d'honneur, et je l'ai depuis Ie commencement du voyage; seulement 
parfois, pris comme dans un etau, vos mouvements deviennent un 
peu genes et YOUS etes exposes aux coups des deux cotes. Mais n'im­
porte, faisons contre fortune bon cCBur, et 

En attendant l'beau temps, 
Vi vons contents, 
Dormons contents. 
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VII 

PREMIERES DECOUVERTES ET PREMIERS ETABLISSEMENTS A LA BAlE D'HUDSU:\ 

1. - Per ignem et aquam. - Un deluge. - Le conseil. - La retraite. - L'hos­
pitalite. - Le foyer. - Une soiree delici"use. - Une journee de loisir. - Hudson. 
- Son hivernemellt. - II est trahi. - Punition. - Champlain. 

Transivimus per eremum tel'ribilem et uwximutn) pouvons-nous 
dire avec MoIse. Pour arriver jusqu'ici, nous avons dO. passer par 
d'epaisses forets, par des chemins apres et rudes, entre des preci­
pices et des abimes, dans de vastes solitudes OU ron ne rencontre 
que Dieu. Nous pouvons ajouter pour ces jours derniers : T1'ClHsi­
vimus pe)' ignetn et aquam) par les rayons d'un soleil bro.lant, par 
1'eau surtout, par des torrents intarissables, sous les cataractes d .. 
ciel entr'ouvertes; un vrai deluge. 

Toute la nuit du samedi, la pluie continua de tomber; la prairie, 
au loin et au large, devint comme une mer, a la surface de laquelle 
flottait la tete des foins. L'element liquide fit invasion dans nos 
tentes; nos lits se trouverent a la nage. Litteralement nous etions 
inondes, submerges, noyes: no us avions fait naufrage sur terre. Le 
vent du nord, rageant, tordait les tentes, menagait de les arracher 
et de les emporter au gre de ses caprices. Nous grelottions; les dents 
nous claquaient dans la bouche, so us la crudite d'un froid humide. 
Ala clarte renaissante, Ie conseil est assemble. Le president pose 
la question: 

« Dans les circonstances presentes, quel parti est-il expedient de 
prendre'? » 

Tot sensus) tot capita. Les opinions sont diverses; il y a du pour, 
il y a du contre; la discussion se prolonge. Au dehors, la tempete, 
de son cote, augmente, tonne, presse avec une eloquence a la fin 
irresistible. En definitive, voici quels sont les motifs qui l'em­
portent: 

« 11 fait froid. Pour nous chauffer il nous faut aIler glaner des mor­
ceaux de bois rares, ici et lil, a dix et vingt arpents dans la prairie 
et surl es greves; du reste, aurions-nous du combustible, que Ie vent 
et la pluie nous empecheraient de nous en servir. Nous ne pouvons 
rester plus longtemps de la sorte, assis dans 1'eau. Irons-nous dans 
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dans sa derniere expedition, en 1609, il avait decouvert, explore et 
baptise la riviere Hudson, sur les bords de laquelle les Hollandais 
batirent bientot New-Amsterdam, aujourd'hui New-York. 

II poussa jusqu'au fond de la baie, en visita avec grand soin la 
cote occidentale, et au mois de novembre penetra dans un enfon­
cement au sud-ouest, Oll il fit haler son vaisseau au rivage pour y 
passer l'hiver. En partant d'Angleterre, il ne s'etait ravitaille que 
pour six mois. La saison fut dure. Hudson etait Ie premier a prendre 
sa part de misere. Les vivres, it bord, se firent rares; cependant, 
tant que durerent les neiges, les perdrix et autres oiseaux qu'on 
tua mirent l'equipage a l'abri des horreurs de la faim. Au degel, la 
chasse manqua. Hudson courut la cote dans nne chaloupe pendant 
neuf jours, pour voir s'il rencontrerait des sauvages dont il pour­
rait tirer quelques provisions. N'en ayant point trouve, il revint 
au vaisseau, qu'il fit remettre promptement en mer pour s'en retour­
ner en Angleterre. II distribua a ses matelots Ie peu de biscuit qui 
lui restait, regIa la solde de chacun et accompagna chaque de­
compte d'un certificat de services, afin qu'ils pussent tous etre in­
stalles dans leurs appointements au cas OU il viendrait it mourir. 
Profondement touche de leur misere, et comme s'il eut eu un pres­
sentiment qu'il n'aborderait pas en Angleterre, il pleurait a chaudes 
larmes en faisant ces dernieres dispositions. Mais ces temoignages 
de sollicitude ne firent aucune impression sur des gens qui avaient 
jure sa perte. 

Au mois de septembre precedent, il avait ote la charge de contre­
maitre it Hobert vVett it cause des mutineries qu'il excitait dans l'e­
quipage. Les complices de celui-ci resolurent de se venger. A leur 
tete se faisait remarquer un scelerat nomme Henri Green, a qui 
Hudson avait sauve la vie, a Londres, en Ie retirant d'abord dans 
sa maison, puis sur son navire a l'insu meme des proprietaires. Le 
11 juin 1611, quand Ie navire fut pret it mettre a la voile, ils se sai­
sirent du capitaine, de son fils encore enfant, du sieur Woodhouse, 
matMmaticien, qui faisait ce voyage en qualite de volontaire, du 
charpentier et de cinq autres, et ils les mirent dans une chaloupe, 
les abandonnant cruellement it leur triste sort, sans provisions et 
sans armes. Qu'advint-il de ces huit infortunes? Ont-ils peri de mi­
sere'! Ont-ils ete massacres par les sauvages? 

Le ciel ne laissa pas impuni un semblable forfait. Green et deux 
de ses camarades furent tues dans une rencontre que les gens du 
vaisseau eurent avec les sauvages. Hobert Wett mourut miserable-
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ment pendant la traversee; et ce n'est qu'apres avoir essuye toutes 
sortes de calamites que les debris de l'equipage aborderent en An­
gleterre. Celui qui fit Ie recit de ces tristes aventures, Abacuc Pric­
ket, probablement avait trempe autant que tout autre dans cette 
noire action; mais, ayant su se rendre necessaire aupres des arma­
teurs, il echappa ala punition qu'il aYait meritee. 

En cette meme annee 16to, alors qu'Hudson cherchait par mer 
un passage a 1'ocean Pacifique, l'illustre Champlain, Ie pere de la 
Nouvelle-France, faisant les memes recherches par terre, remontait 
Ie Saint-Maurice; mais, en face des difficultes de tout genre qui 
surgirent devant lui, il dut rebrousser chemin. Il ne fut pas plus 
heureux dans une autre tentatiYe qu'il fit en 1613, par la route de 
l'Ottawa; il vint s'arreter au lac des Algonquins, it l'endroit OU s'e­
leve aujourd'hui la ville de Pembroke. 

II. - Button. - Travam: pendant l'hiver. - Opinion du sieur Hubart. - Iles Bou­
tons. - Fox. - James. - A rile Charlton. - Un bon point. - Latour. - Bour­
don. - Le pere Druillettes. -- Des Groseilliers au fort Kelson. - Ses grief". -
Chez Ie prince Rupert. - Le NonSl!ch. - Le fort Charles. - La Compasnie de 
let baie d'Hudson. 

En 16'12, au commencement de mai, Thomas Button, « gentil­
homme, tres habile marin et homme savant en tout genre, » avec 
deux vaisseaux, la Resolution et la DeCOUVe7'te, partait pour la baie 
d'Hudson, cherchant un passage aux Indes orientales. Le 15 aout, 
il entrait dans une crique au nord de la riviere qu'il appela Nelson, 
nom du maitre de son navire, qu'il enterra en cet en droit ; c'est 
cette riviGre que les FranQais nommerent Bourbon. Ayant resolu d'y 
passer l'hiver, il plaQa ses deux vaisseaux l'un it cote de 1'autre, et 
il les fortifia par une barricade de pilotis en sapin renforces de 
terre, pour se garantir contre les neiges, les glaces, les pluies et 
les flots. Button avait avec lui toute une societe d'hommes d'expe­
rience et de capacitB : Nelson, son lieutenant it bord de 10. Resoln­
tion; Ingram, commandant de la Dicouvel'te; Gibbans, marin habile; 
Hacokridge, qui a ecrit une relation de ce voyage; H ubart, esprit 
observateur et perspicace; Prichet, un des compagnons de l'infor­
tune capitaine Hudson. Trois grands feux mettaient 1'equipage a 
l'abri du froid; l'abondance regnait ~l la table; on tua, dans Ie cou­
rant de l'hiver, pour Ie moins dix-huit cents douzaines de perdrix 
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et d'autres oiseaux. Enfin Ie contentement aurait regne dans cette 
espece de petite cite bien reglee, si l'hiver n'eut ete aussi rude, si 
Ia maladie n'eut affaibli pendant trois a quatre mois Ie capitaine et 
enleve plusieurs hommes de l'equipage; si les sauvages, pour se 
venger de ce qu'on leur avait capture quatre canots, n'eussent sur­
pris et tue cinq hommes, frappant ainsi Ies autres de terreur. 

Pour prevenir I'ennui, les murmures et les mecontentements, 
Button eut la sClgesse d'occuper ses gens, employant Ies uns a tracer 
des chemins dans les bois et a mesurer des distances, les autres a 
etud!er certaines questions d'utilite pratique, comme celle-ci, par 
exemple : (! Ce qu'ils croyaient etre en leur pouvoir de faire dans 
l'endroit ou ils etaient, aussitot que Ie de gel viendrait; et queUe 
etait Ia meilleure facon de s'y prendre pour poursuivre Ia decou­
verte pour laquelle ils avaient ete envoyes, aussitot qu'ils seraient 
en etat de se remettre en mer. » Nous avons Ia reponse d'Hubart; 
je la citerai a titre de curiosite. 

« Ma reponse a la premiere question, sauf votre meilleur avis, est 
de croire qu'il ne serait pas hors de propos, si Dieu donne des 
forces a notre monde, de suivre ceUe riviere avant de la quitter, 
afin de savoir jusques ou eIle va, et de rencontrer peut-etre quel­
ques habitants, dont nous puissions saisir quelques avis utiles pour 
notre expedition; car du profit, je ne crois point qu'il y en ait a 
faire ici. 

« J e reponds sur la seconde question qu'il faut chercher vel'S Ie 
nord, par dela ce pays occidental, jusqu'a ce que nous trouvions, 
s'il est possible, un en droit Otl la maree vienne du cote de l'ouest, 
et, apres l'avoir trouve, pousser notre route contre cette maree, en 
suivant Ie reflux, et explorer de ce cote Ie passage ... 

« Je dis ici mon sentiment, autant que mes lumieres me Ie per­
mettent, et j'y persisterai jusqu'a ce qu'on puisse me convaincre 
du contraire par d'autres raisons plus fortes. 

« JOSIE HUBART. » 

Button reprit 1a mer au mois de juin 1613, poussa au nord jus­
qu'au soixante-cinquieme degre, et revint en Angleterre, persuade 
de l'existence du passage qu'il cherchait. Il laissa son nom a ce 
groupe d'iles qu'on rencontre a l'entree du detroit d'Hudson. Les 
Francais pronon<;.aient et ecrivaient iles Boutons. 

En 1631, Lucas Fox s'embarquait, Ie 8 mai, sur un vaisseau de 







EN ROUTE POUR LA BAIE D'HUDSON 91 

vingt tonneaux, ravitaille pour dix - huit mois et parfaitement bien 
equipe a tout egard. Ii etait si sur de penetrer dans l'ocean Paci­
fique, qu'il emportait avec lui, de part du roi d'Angleterre, une lettre 
pour l'empereur du Japon. 

Voici la description de la premiere terre OU il aborda : 
« C'est une lIe dont l'interieur est entrecoupe de plusieurs mon­

tagnes. Le temps etait beau, et il n'y avait ni glace dans la mer, ni 
neige sur la terre. La cote paraissait fort sure, et ressemblait pox 

ses inegalites aux promontoires qui s'avancent sur l'Ocean. Elle 
etait couverte d'algues et d'autres herbes sauvages; Ie poisson y 
abondait. )) 

II penetra assez avant dans un des bras de mer qui descendent 
de l'ocean Glacial, et mieux que tout autre il en expliqua les cou­
rants ainsi que les lois qui y regis sent les marees; aujourd'hui la 
geographie parle du detroit de Fox. 

En cette meme annee 1631, Ie capitaine James, homme fort ha­
bile et tres expert dans les caJculs, parti d'Angleterre au mois de 
mai comme Fox:, s'aventura jusqu'au fond de la baie d'Hudson, et 
decouvrit cet evasement meridional qui rappelle sa memoire sous Ie 
nom de baie James; c' est cette partie de la Mediterranee canadienne 
que, pendant trois jours, des prairies Hay -Creek, nous avons eue 
sous les yeux:. 

James hiverna sur l'ile de CharIton, pays aride, couvert d'une 
mousse blanche et de petites broussailles, sans arbres ni arbris­
seaux, si on excepte Ie genevrier, dont Ie plus haut n'avait pas un 
pied et demi. Les neiges commencerent a tomber dans les premiers 
jours d'octobre; la mer gela au milieu de septembre. Le froid con­
tinua d'etre excessif jusqu'a la mi-avril; les gens de l'equipage Ie 
trouvaient d'autant plus insupportable, qu'ils n'ayaient d'autre asile 
pour se retirer qu'une tente couverte des voiles du vaisseau, et 
qu'ils ne trouvaient que de miserables broussailles pour alimenter 
leur feu. Le 13 mai, Ie temps etait tres chaud Ie jour, mais il gelait 
encore pendant la nuit. Le 30 mai seulement l'herbe commen\:a a 
poindre. 

Le 15 juin, la mer Mait toujours gelee, et Ie capitaine ne put s'ou­
\Tir un passage entre les glacons que Ie 19 et Ie ~o de ce mois. 

Son journal contenait une enumeration si effrayante des miseres 
et des calamites qu'il avait eu a essuyer durant son long hiverne­
ment, qu'il repandit dans Ie public anglais une naie panique, et 
pendant pres de trente ans les explorateurs, intimides, n'oserent 
plus diriger leur course de ce cote. Du reste, il declarait formelle-
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ment, en propres termes,« qu'il n'y a point de passage en ces lieux, 
ou, s'il y en a un, qu'il est situe de faQon qu'il ne vaut pas la peine 
de Ie trouver. » Cette declaration est un bon point a l'acquit de sa 
science et de sa perspicacite; car, plus d'un siede apres lui, des 
navigateurs celebres, guides par leurs esperances et leurs illusions, 
cherchaient encore Ie passage introuvable. 

En 1646, Latour, qui rendit son nom celebre en Acadie, entreprit 
de faire la traite de pelleteries a la baie d'Hudson, assiste de quel­
ques amis qu'il avait dans la Nouvelle-Angleterre. Depuis, des mar­
chands de Boston auraient continue d'exploiter sans bruit la yente 
commerciale que ce FranQais entreprenant avait decouverte. 

En 1656, Jean Bourdon, de Quebec, s'avanQa jusqu'au fond de la 
baie sur un petit b:itiment de trente tonneaux, et fit du commerce 
avec les sauyages. 

En '1661, les peres DruilleUes et Dabblon, accompagnes par 
la Valliere, Denis Guyon, Despres, Couture et FranQois Pelletier, 
partent du lac Saint-Jean et remontent la riviere Chomouchouan 
jusqu'au lac Nekouba, a la hauteur des terres. Ce fut Ie terme de 
leurs courses; les sauvages qui les guidaient refuserent d'aller plus 
loin par la terreur des Iroquois, qui portaient leurs armes jusque 
dans ces contrees reculees. 

Vers ceUe meme epoque, un sieur des Groseilliers, habitant du 
Canada, homme entreprenant, coureur de bois infatigable, poussa 
de proche en proche ses decouvertes si loin dans la foret, qu'a la 
fin il atteignit la baie d'Hudson par terre. 

Des Groseilliers s'embarqua pour la France, et exposa devant les 
ministres les gran des consequences qui devaient decouler de ses 
expeditions, si l'on savait en profiter. 

Le sieur Montagne, ambassadeur de la Grande-Bretagne en France, 
ayant eu quelques conferences avec lui, fut si satisfait de ses raisons, 
qu'ill'envoya immediatement en Angleterre avec son beau-frere, 
lui donnant une leUre de recommandation pour Ie prince Rupert, 
grand protecteur de toutes ces sortes d'entreprises. 

Des Groseilliers parlait, non seulement de commerce en pellete­
ries, de decouverte de mines diverses, mais encore de passage dans 
la mer du sud. «( D'un lac du Canada, disait- il, ils etaient entres 
avec une chaloupe dans une riviere qui se de charge au nord-ouest 
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dans la mer du sud, ou il s'etait rendu lui - meme; de 111. il etait 
rentre au nord-est, dans la baie d'Hudson. )) Etait-ce un mensonge 
pur et simple'? Ou bien du lac Superieur se serait-il rendu en canot 
au nord-ouest dans Ie lac -Winnipeg, qu'il aurait pris pour la mer du 
sud, et, inclinant sur Ie nord-est, serait-il entre dans la baie d'Hudson 
par la riviere Bourbon'? Le plus probable, c'est qu'il donnait ses es­
perances pour des realites. Le prince Rupert gouta fort son expose; 
il lui donna tous les encouragements possibles; on equipa un vais­
seau, le Nonsuch, qu'on placa sous la direction du capitaine Za­
eharie Gilliam, pour eonduire a la baie d'Hudson Ie transfuge 
francais. 

Le 29 septembre '1668, Ie vaisseau entrait dans une riviere que 
l'on baptisa du nom de Rupert, au sud-est de la baie James, pour 
prendre ses quartiers d'hiver; il mouilla dans deux brasses et demie 
d'eau. La riviere dans eet endroit avait une lieue de large. Le 9 de­
eembre, les glaees prirent aux alentours du vaisseau, et permirent 
aux hommes de l'equipage de se rendre, pour hiverner, sur une 
He ou ils trouverent quelques broussailles et quantite de peupliers. 
On batit sur les bords de la riviere un petit fort en pierre auquel 
Ie eapitaine Gilliam donna Ie nom de fort Charles. 

Cependant, en Angleterre, les armateurs se eonstituaient en une 
Compagnie qui fut reconnue par lettres patentes du roi en date du 
2 mai 1669. Ils obtenaient un privilege exclusif de commerce sur tout 
ce vaste territoire dont les eaux se jettent dans la baie d'Hudson, et 
Ge pays prenait Ie nom de Terre de Rupert. Tels furent les pre­
miers commencements de cette puis sante societe commerciale, si 
eonnue sous la denomination de I'Honorable Compagnie de la baie 
d'Hudson. Qui se serait do ute qu'a son origine se trouvaient l'ac­
tion et les travaux de deux Canadiens? Ou ne les trouve-t-on pas! 

III. - Expedition du chevalier de Troyes. - L'<:ml1ce. - Relation de ~I. de Cata­
logne. - Le fort l\Ionsonis. - French-Creek. - L'attaque. - :lJarche sur Ie fort 
Rupert. - Un vaisseau capture par deux canots. - La prise du fort. - Le ge­
ll~ral Briguer. - Le retour a Monsonis. - Le fort Quiquetchouam. - Preparatifs 
du siege. - Le bombardement. - La capitulation. - Le butin. - Le retour a 
Montreal. - Une reflexion originale. - Trois raisons de s'arreter. - Un thet,tre 
d'exploits. - Le Jean Bart du Canada. - Le combat des Horaccs. - Les traites 
de Ryswich et d'Utrecht. - Petit poisson dc\'iendra grand. 

En 1672, Ie pere Albanel, M. de Saint - Simon et Ie sieur Couture, 
apres avoir traverse Ie lac Mistassini et descendu la riviere Rupert, 
arriverent sur les bords de la baie Ie 28 juin; ils enterrerent au pied 
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d'un gros arbre une plaque de cuivre sur laquelle etaient gravees 
les armes d u grand roi, et ils proclamerent solennellement, au mi­
lieu des Ian des desertes et silencieuses , que ces pays appartenaient 
a la France. L' Angleterre, a tort ou a raison, n'etait pas tout a fait 
du meme avis. Des 1678, elle avait sur la baie James, outre celui de 
Rupert, deux aut res ports, ceux de Monsonis et d' Albany. 

En 1681 , Chouart, des Groseilliers et Radisson, rentres au ser­
vice de la France apres avoir organise une societe de commerce 
sous Ie nom de Compagnie du Nord, vinrent fonder it l'embou­
chure de la riviere Sainte-Therese (aujourd'hui Haye) Ie fort Bour­
bon. I1s n'avaient ose s'emparer des forts anglais, comme les en 
avait charges Colbert. De retour 11 Quebec, ils se querellerent avec 
leurs associes, passe rent de nouveau en Europe, trahirent de nou­
veau leur patrie et livrerent aux Anglais Ie port Bourbon, dans 
lequel il y avait pour quatre cent mille francs de fourrures. 

EnlGS;) eut lieu 11 la baie d'Hudson la premiere de ces expedi­
tions militaires, hardies, incroyables, ou s'illustrerent d'Iberville et 
ses Canadiens. WI. de Comporte, au nom de la Compagnie cana­
dienne, porta au pied du trane des plaintes contre les Anglais. La 
cour de France adressa des remontrances au cabinet de Londres, 
qui promit de faire rendre Ie fort 11 ses fondateurs; mais les troubles 
qui regnaient alors en Angleterre ne permirent point au monarque, 
aux prises avec ses sujets, de remplir sa promesse, et la Compagnie 
franc;;aise, avec la permission des autorites, prit sur elle de se faire 
justice. 

L'expedition devait se faire par terre. 11 fallait, pour reus sir, des 
hommes accoutumes 11 de longues marches, habiles 11 conduire les 
canots, capables d'endurer les froids les plus piquants, habitues il 
faire la petite guerre. La Compagnie obtint du gouyerneur, M. De­
non ville , un corps de soixante - dix Canadiens, et eUe leur donna 
pour chefs quatre de leurs compatriotes, officiers braves, egalement 
brises aux voyages de terre et de mer: c'etaient Ie sieur Lenoir et 
les trois freres Lennyne, les sieurs de Sainte-Helene, d'Iberville 
et de Maricourt. On leur acljoignit trente soldats commandes par 
MM. Duchesnil et Catalogne. Cette petite armee ayait pour chef Ie 
chevalier de Troyes, et pour aumonier Ie pere Sylvie; ce jesuite 
illustre devait se rendre utile, non seulement aux Franc;;ais, mais 
encore aux Kilistinons et autres sauvages de la baie. 

A la fin de mars, ce parti d'hommes alertes et vigoureux quitta 
Montreal pour remonter, sur les neiges et les glaces, la riviere des 
Outaouais jusqu'a Mattawan; ils allaient a la raquette et trainaient 
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leurs vivres et leur bagage sur des tobaganes. En cet endroit ils 
batirent des canots d'ecorce, en attendant la debacle; et, a la pre­
miere navigation, avec des fatigues incroyables ils s'enfoncerent 
dans des pays jusqu'alors inconnus, franchirent une multitude de 
rivieres, de lacs, de fon~ts et de precipices, suivant la meme route 
que nous venons de parcourir. M. d'Iberville faillit perir en traver­
sant une riviere; son canot chavira dans un rapide, et deux de ses 
hommes se noyerent. « 11 fallait etre Canadien, remarque a ce sujet 
M. de la Potherie, pour supporter les incommodites d'une si longue 
traversee. » 

Un des officiers francais, M. de Catalogne, nous a laisse une rela­
tion detaillee de cette expedition aventureuse. 

Voici en quels termes il parle de leur voyage, du lac Temisca­
mingue a la baie James. 

« De ce lac, nous primes a droite, montant une petite riviere oil 
les portages sont frequents. (11 veut parler des Quinze.) 

« De ces petits lacs (les lacs des Quinze, Barriere, Long et Oba­
satie) nous gagnames la hauteur des terres, oil se trouve un petit 
lac (il fallait dire trois lacs : les lacs des Vases, des Iles et Okote­
gami) qui se decharge dans Ie lac Abbitibi, a I' entree duquel no us 
fimes un fort de pieux et y laissames trois Canadiens, et ensuite 
nous traversames Ie lac qui se decharge par une riviere excessive­
men.t rapide (la riviere Abbitibi) ala baie d'Hudson (dans la riviere 
Moose, qui, e11e, se jette dans la baie d'Hudson), ou nous arrivames 
Ie 18 juin avec toutes les choses necessaires pour prendre Ie fort. )) 

Ce fort, disparu depuis longtemps, mais sur l'emplacement du­
quel j'ai l'honneur de vous ecrire en ce moment, etait de figure 
carree, flanque de quatre bastions, et portait quatorze pit~ces d'ar­
tillerie; il etait situe dans une ile, a trente pas du rivage, sur une 
petite eminence. Au milieu s'elevait un blockhaus de vingt pieds de 
hauteur, ayant Ie dessus fait en pont de navire avec un corps de 
garde perce d'embrasures munies de quatre petits canons de deux 
livres. 

Un sauvage informa les Canadiens de la situation du fort ennemi, 
et ils partirent pour alIef Ie surprendre Ie 18 au soil'; mais iis n'a­
vaient pas compte avec les nuits claires de ce climat septentrional. 
Le temps Mait fort serein, et Ie crepuscule n'avait pas encore disparu 
a l'occident, qu'a l'orient l'aurore dorait deja l'awr du firmament. 
Apres avoir Iaisse deux vedettes dans l'ile, iis Se retirent pendant 
tout Ie jour dans une crique qui porte encore aujourd'hui Ie nom 
de French -Creek. 

Ils revinrent a la nuit tombante. Les sieurs de Sainte-Helene et 
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d'Iberville aIle rent a la decouverte de si pres, qu'ils sonderent Ies 
canons et constaterent qu'ils n'etaient pas charges. On decida d'at­
taquer de tous cOtes a Ia fois. Le sieur de Catalogne avec les soldats 
francais, la hache a la main, devait ouvrir une breche dans la palis­
sa de ; Ie chevalier de Troyes et Ie sieur de Maricourt, conduisant un 
parti de Canadiens, battraient du belier la porte principale; les sieurs 
de Sainte-Helene et d'Iberville monteraient a l'escalade. En deux 
coups Ie belier defow;a la porte; Ie chevalier de Troyes se jeta dans 
Ia place, et fit faire feu dans to utes les embrasures et les meurtrieres 
du blockhaus. Les Anglais, Ia plupart encore a demi vetus, tant on 
avait promptement condlJlit l'affaire, implorerel'lt quartier, et on Ie 
leur accorda. Le fort fut remis aux Frangais. L'action avait dure 
environ deux heures. 

Apres quelques jours de repos pendant Iesquels nombre de sau­
vages viurent pour traiter, Ia petite troupe partit pour aIler prendre 
Ie fort Rupert, distant sur Ia droite d'environ une quarantaine de 
Iieues; un certain nombre de soldats montait un petit batiment qu'on 
avait trouve en rade devant Ie fort Monsonis et qu'on avait repare 
pour transporter deux petits canons; Ie reste, en canot, cotoyait Ie 
rivage. Arretes par Ie yent sur une pointe, celIe d'Anna-Bay, je sup­
pose, d'Oll 1'0n fait une traversee de six lieues pour eviter un con­
tour de pres de cent milles, ils apergurent au large un vaisseau au 
milieu des glaces. 

Le 27 juin, ils purent traverser cette baie, naviguant entre ces 
enormes glagons et gardant a vue Ie vaisseau, qui alia mouiller 
devant Ie port, a une portee de fusi!. 

Le soir, quand on supposa que les Anglais s'etaient retires dans 
les chambres du fort ou dans la cale du vaisseau, des eclaireurs 
canadiens allerent ilIa decouverte a travers Ies taillis epais des bois. 
A leur retour, sur Ie rapport qu'ils firent, d'Iberville s'offrit pour 
enlever Ie navire. II partit avec deux canots montes de sept braves 
chacun; leurs armes gisaient au fond des freles embarcations; ils 
plongeaient leurs avirons a l'eau sans bruit; Ies commandements se 
donnaient tout bas. 

Le reste du detachement, Ie fusil charge et Ie canon pointe du 
cote des Anglais, se preparait a faire feu en cas de resistance. Les 
Canadiens se precipiterent dans les cabines. Le capitaine d'un na­
vire qui avait fait naufrage sur ces cotes l'automne precedent, 
r~veille en sursaut, saisit d'Iberville au collet; mais Ie Canadien 
etait d'une force et d'une prestesse peu communes, illui assena un 
coup de sabre sur la tete et l'etendit raide mort. Dans ce premier 
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moment de resistance un matelot fut aussi tue. Les autres se ren­
dirent a discretion, et au nombre des prisonniers se trouva Ie gou­
verneur general de la baie d'Hudson. 

Aussit6t Ie signal de l'attaque fut donne contre Ie fort; on y cou­
rut; la porte fut enfoncee a coups de belier. Restait Ie batiment inte­
rieur: « S'il y avait eu dix bons hommes, dit Ie sieur de Catalogne, 
ils nous auraient battus, parce que, comme je l'ai dit, leurs maisons 
sont de pierres sur pierres. A celle- ci il Y avait quatre guerites 
pendantes et un degre en rampe pour monter de plain-pied; par 
consequent Ie belier etait inutile. )) La mousqueterie canadienne 
ne cessait de tirer aux embrasures et aux fenetres, les deux canons 
etaient braques contre la porte; les as sieges , surpris, atterres, 
demoralises, ne faisaient aucun mouvement. Une echelle conduisait 
sur Ie haut de la maison. Un soldat et un Canadien y monterent, et 
par un trou qu'ils pratiquerent dans la couverture ils lancerent des 
grenades dans une grande salle sur laquelle donnaient to utes les 
chambres. L'effet fut epouvantable. Dne dame, plus resolue que les 
hommes, croyant que Ie feu etait a la maison, se hasarda a essayer 
d'ouvrir la porte. Ala lueur d'un eclat de grenade, Ie commandant 
l'apen;;ut et lui cria : 

« Retirez-vous dans volre chambre, je vais faire moi-meme cette 
besogne. » 

En effet, passant a la course devant la fenetre OU les balles ne 
cessaient d'entrer, il vint ouvrir. D'Iberville, toujours Ie premier au 
danger, se precipita dans la redoute, accompagne de Catalogne et 
de plusieurs autres. D'un bond ils montent dans la grande salle; ils 
ne trouvent personne. Une voix plaintive partait d'un cabinet voisin, 
les Canadiens entrent; avec leurs costumes de voyage, dans l'exci­
tation de la bataille, a la lueur de la simple chandelle qui les eclaire, 
ils ont l'air de vrais bandits. Un cri dechirant les salue; c'est la 
dame anglaise qui git sur Ie plancher, tout ensanglantee par l'effet 
d'un eclat de bombe. Elle demande a grands cris Ie docteur. 

« Le docteur, Ie docteur! )) repete par toute la maison Ie sieur 
de Catalogne. 

Le docteur se presente et demande quartier; Catalogne Ie conduit 
a la chambre de la dame, et ilIa rassure en lui disant qu'il allait 
mettre a sa porte une sentinelle. Les FranQais lui parurent un peu 
moins terribles, et eUe remercia Ie jeune capitaine avec reconnais­
sance. Cependant Ie fort et toute sa garnison se trouvaient aux mains 
du chevalier de Troyes. « La scene etant finie, dit M. de Catalogne, 
et Ie jour etant venu, chacun courait it la pitance. )) 

On amena a terre Ie general Briguer,dont l'orgueil froisse ne pou-
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vait supporter l'idee d'avoir ete pris comme une souris dans une 
souriciere. On Ie turlupina un peu, il y avait de quoi : un batiment 
de mer fait prisonnier par deux canots d'ecorce! 

« Rendez-moi, disait-il, mon vaisseau avec mes quatorze hommes, 
et je dCfie tout ce qu'il y a ici de Frangais. 

- Vous feriez mieux, lui dit - on, de radouber Ie brick qui a 
ete abandonne dans Ie port, afin de passer avec votre monde en 
Angleterre. » 

Des ouvriers anglais se mirent tout de suite 11. ce travail. 

Les Canadiens se reposerent quatre jours 11. Rupert. Ils firent 
sauter la redoute et abattirent la palissade. D'Iberville amarina sa 
prise, et fit voile 11. son bord pour Ie fort Monsonis. Les canots, sur 
la grande traversee, furent surpris par une brume si epaisse, qu'ils 
ne pouvaient se voir it cent pieds de distance; ils ne purent conti­
nuer leur route ensemble. Ils arriverent, les uns apres quatre jours, 
les autres seulement apres sept jours de navigation. 

Le chevalier de Troyes se mit ensuite it la recherche du fort Qui­
quetchouan, aujourd'hui Albany, dont il ignorait la situation; on 
savait seulement qu'il €tait du cote occidental de la baie. Les Anglais 
l'appelaient aussi Ie fort Albany, et les Frangais Ie fort Sainte-Anne; 
il etait distant de quarante lieues de Monsonis. L'armee partit en 
canot; apres une traversee difficile de quatre joms 11. travers les 
glaces, Ie long d'une cote tres basse, ou les battures coment deux 
ou trois lieues au large, on decouvrit Ie fort. Place dans un pays 
marecageux, un quart de lieue en amont d'une petite riviere qui ne 
porte que des bateaux plats, derriere une 11e, il etait defendu par 
quatre bastions, sur lesquels il n'y avait pas moins de quarante-trois 
pieces de canon en batterie. C'etait Ie principal comptoir des Anglais 
dans la baie. 

Les Frangais assirent leur camp dans rile. Ils deblayerent un ter­
rain pour y etablir une batterie de huit canons, lorsque Ie vaisseau 
serait arrive; ils furent surpris de trouver 11. une certaine profon­
deur Ie sol encore gele. Les Anglais, qui voyaient faire ces prepa­
ratifs de siege, ne faisaient aucun mouvement pour s'y opposer. 
M. de Troyes envoya un tambour avec un interprete sommer Ie 
gouverneur d'avoir 11. rendre Ie sieur Pere, qu'il avait fait prisonnier 
l'annee precedente ; sinon il prendrait la place d'assaut. Le gouver­
neur repondit : « J'ai envoye Ie sieur Pere en France par l'Angle­
terre; et vous, vous avez tort de m'insulter, il n'y a point de guerre 
entre nos deux couronnes. » 

La chose en resta 111. en attendant les canons. Les vents retenaient 
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toujours Ie vaisseau au large, les vivres allaient manquer, il n'y 
avait pas de chasse en cet endroit; que faire? On tint conseil. Il fut 
resolu de prendre Ie fort d'un coup de main, par escalade. On com­
men gait a construire des echelles, lorsque par bonheur Ie vaisseau 
entra au port. Vite on decharge les canons; Ie lendemain on les 
met en batterie, et des Ie soir on ouvre Ie feu, auquel repondent les 
assieges. 

Le 27, jour de la Sainte-Anne, on recommenga la canonnade et 
ron demonta plusieurs pieces ennemies. A la fin Ie canon frangais 
ne tonnait plus que de loin en loin, la provision de boulets dimi­
nuant beaucoup. On resolut d'en fondre avec du plomb : « Mais, 
remarque M. de Catalogne, il fallait observer la proportion du poids 
et du calibre; pour cet efIet, on fixa un moule dans Ie centre duquel 
on mettait de petits boulets de bois soutenus par Ie milieu par de 
petites chevilles : ce qui nous reussit. » Vers midi, comme on lais­
sait rafraichir la batterie, les as sieges envoyerent un canot portant 
a son bord Ie ministre protestant, charge de sonder les intentions du 
commandant. 

Cf. Je veux absolument, dit M. de Troyes, que la place me soit 
rendue. 

- Dans ce cas, repond Ie ministre, veuillez conferer avec notre 
gouverneur, et faites, pour Ie rencontrer sur la riviere, la moitie du 
chemin en canot. » M. de Troyes consentit a la proposition. Le sort 
de Quitquetchouan fut decide sur les eaux de la riviere Albany, 
comme autrefois fut pese, entre Louis XIV et Philippe IV, l'equilibre 
des influences frangaises et espagnoles, dans l'ile des Faisans, sur 
les eaux de la Bidassoa. 

Les articles de la capitulation signes, M. d'Iberville alla prendre 
possession du fort, et les Anglais en sortirent, Ie gouverneur, sa 
femme, son fils, Ie ministre, la servante, enfin tous les hommes. 
Le gouverneur avec sa suite fut transporte a Charleston, les au­
tres a Monsonis. Puis tous les prisonniers faits dans les trois ports 
de la baie furent embarques sur Ie brick trouve dans la riviere 
Rupert, et renvoyes en Angleterre. Les FranQais se virent dedom­
mages de leurs travaux par un butin considerable; l'ennemi avait 
entasse dans Ie fort Sainte-Anne environ cinquante mille ecus de 
pelleteries. II ne resta plus aux Anglais dans la baie que Ie fort 
Bourbon, devenu plus tard Ie fort Nelson. 

Le 10 aout, apres avoir mis bon ordre dans les forts et les avoir 
laisses sous Ie commandement de d'Iberville, Ie chevalier de Troyes 
repartait pour Montreal. Pour toutes provisions de bouche il n'a-
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vait que de l'orge germee, avec laquelle les Anglais faisaient de la 
biere. Afin de donner a ses soldats la chance de vivre de chasse, il 
les fit avancer sans aucun ordre de marche, par petites bandes sepa­
rees. Les premiers arriverent en octobre, les derniers en novembre; 
la campagne avait dure huit mois. La conduite de M. de Troyes 
pendant cette expedition lui merita, aupres de la cour, de grands 
eloges. 

Gameau, a l'occasion de ce coup de main hardi, fait une reflexion 
singutiere, originate. « Lorsque, dit-il, la nouvelle de ces pertes 
arriva a Londres, Ie peuple cria contre Ie roi, auquel il attribuait 
tous les malheurs de la nation. Le monarque qui a perdu la con­
fiance de ses sujets est bien a plaindre. Jacques II, deja si impopu­
laire, Ie devint encore plus par un evenement que personne n'avait 
pu prevoir; et l'expedition d'une poignee de Canadiens contre quel­
ques postes de traite, a l'extremite du monde, ebranla sur son trone 
un roi de la Grande-Bretagne. » 

J e m'arrete ici, et cela pour trois raisons: d'abord la nuit s'a­
vance, et bientot l'aurore fera palir les etoiles: Et recliens fugat 
astru P7ucblfs. 

Ensuite je n'en finirais pas, si j'entreprenais de rappeler to utes 
les luttes heroiques de nos annales militaires, toutes les courses 
aventureuses de nos hardis decouvreurs, tous les devouements 
apostoliques de nos preux missionnaires, dont cette contree a ete Ie 
temoin solitaire, etonne et discret. 

QU'il me suffise de dire que de cette epoque jusqu'au traite de 
Ryswick, en 1698, la baie ne cessa d'etre Ie theatre de guerres san­
glantes; plus d'un heros s'y illustra par des coups d'eclat legen­
daires; les marines anglaise et francaise en firent Ie rendez -vous de 
leurs nombreux duels, et les forts du littoral fnrent tour a tour pris 
et repris, a tel point que d'Iberville, ecrivant un jour au roi, lui 
disait : « Sire, je suis las de conquerir la baie d' Hudson. » 

D'Iberville, Ie Jean Bart du Canada, s'est acquis dans ces parages 
une gloire dont Ie caractere participe de la nature mysterieuse des 
regions et des aurores boreales. Pendant dix ans, son vaisseau, 
toujours victorieux, a parcouru en tous sens ces mers sombres qu'e­
claire un soleil avare de ses rayons, ces flots lourds et couverts une 
grande partie de l'annee de glaces dont les masses immenses res­
semblent a des montagnes; il a longe ces cotes desertes et arides, 
qui semblent augmenter l'horreur des naufrages et ou regne un 
silence qui n'est interrompu que par les gemissements de la tem­
pete. Plus tard, comme dit notre historien national, il descendra 
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vers des climats plus doux; et ce marin qui a fait son apprentissage 
au milieu des glaces polaires ira finir sa carriere sur les flots tiMes 
et limpides des Antilles, au milieu des cotes embaumees de la 
Louisiane; il fondera un empire sur des rivages OU l'hiver et ses 
frimas sont inconnus, OU la verdure et les fleurs sont presque eter­
nelles. 

II a commis des hardiesses et des audaces que l'on croirait plutot 
tirees des recits fabuleux des lvIille et une nuits, que des pages 
veridiques de l'histoire. Apres celles que j'ai deja rapportees, je 
n'en ajouterai qu'une. 

En 1697, trois vaisseaux anglais, Ie Hampshire, Ie Dehring et 
l'Hudson-Bay, Ie surprirent alors qu'il n'avait avec lui qu'un seul 
vaisseau. Quel parti prendre'? La fuite etait impossible, il fallait se 
battre ou se rendre. On vit se renouveler sur mer Ie desespoir, Ie 
combat et la victoire du jeune Horace. Sans plus hesiter, il lache 
ses voiles au vent et fonce sur ses adversaires. Apres trois heures 
et demie de lutte acharnee et de manCBuvres habiles, d'Iberville 
redouble son feu, pointe ses canons si juste et tire une bordee si a 
propos, qu'enfin Ie Hampshire, ouvert de toutes parts, fait au plus 
sa longueur de chemin et sombre. Tout perit. D'Iberville court 
droit it I'Hudson-Bau .. qui amene aussitot son pavillon. Le Dehi'ing 
prit chasse et se deroba par la force de ses voiles au redoutable 
vainqueur. 

Cette belle victoire donna aux FranQais la baie d'Hudson, dont la 
possession tranquille leur fut assuree par une des clauses du traite 
de Ryswick. Le traite d'Utrecht, en 1713, la fit passer pour toujours 
aux mains du leopard britannique. 

Ce serait une CBuvre utile, patriotique et nationale, que de faire 
connaitre au public du Canada, dans tous ses details, dans toute sa 
chevalerie et toute sa gloire, la vie du Canadien Pierre Lemoine, 
seigneur d'Iberville. J e souhaite qu'une plume plus habile que la 
mienne entreprenne cette noble tache; sinon il pourrait bien me 
prendre envie un jour de me lancer dans cette nouvelle aventure. 
C'est une idee comme une autre, laissons faire : 

Petit poisson deviendra grand, 
Pourvu que Dieu lui prete vie! 
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VIn 

DE MOOSE A NO-MAN-LAND 

I. - En vue de la terre promise. - Noms estropies. - Champs de folie avoine .. 
- Mots sauvages francises. - Deux Jonas. - Vagabondage. - Une averse solide. 
- Les riYages de la ]Jaie James. - Les marees. - Ennuis de la navigation. -
Un nouveau genre de portage. - Crac! - Le maringouin jaune. - Les mous­
tiques. - Les brulots. - La prose du voyage. - Remedes divers. - Precautions 
pour la nuit. 

Ko-man-land, 10juillet 1884. 

Nous voici arrNes par Ie caprice des vents (qui sait?), peut-etre 
des hommes, en vue de la terre promise, a trente milles d' Albany, 
sur une pointe sablonneuse, chauve d'arbres, longue, etroite, qui 
s'avance d'un mille a la maree haute, et, a la maree basse, de six a 
sept lieues; nous sommes tristes, pensifs, promenant notre regard 
in quiet sur la mer aux vagues ecumeuses et aux flots retentissants. 

No-man-land me fait songer a Ulysse, qui prit, pour echapper aux 
mains du geant Polyp heme, Ie nom ingenieux de Personne, en grec 
Ontis. Cependant Ie roi d'Ithaque, dans ses longs errements, n'a 
jamais conduit sur cette cote sa barque aventureuse. Ce n'est pas 
sous cette latitude que se trouvait la caverne du cyclope que Vir­
gile a si bien peint dans un seul vers : 

l\Ionstrum horrendum, informe, ingens, cui lumen ademptum. 

Ce nom vient tout simplement de la corruption du mot indien 
Nomaninaning, « la ou il y a de la foUe avoine. » Nous sommes 
accoutumes, dans la province de Quebec, d'entendre Ie gosier un 
peu trop energique de nos freres les Anglo-Saxons estropier les 
plus euphoniques de nos dom;: noms franQais, Vaudraille, Longue­
gaille, Mounttreall, pour Vaudreuil, Longueil et Montreal. De leur 
cote, nos bons habitants Ie leur rendent bien. Dans leur bouche har­
monieuse, are rotundo, Duncaster, lake Kilkenny et Stan fold de­
viennent Le Castor, lac Encarcane et Sainte-Fone. 

C'est plaisir de voir ces longues lisieres de greves, ces longues 
pieces en foUe avoine, semee et entretenue par la main de la 
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nature ou plutot de la Providence, haute de quarante pouces, 
nouvellement epiee, qui balance ses grappes legeres sous Ie 
souffle du vent, comme les moissons ondulantes de nos champs 
soigneusement cultives. Quand elle sera mure, les sauvages vien­
dront faire leur recoIte : ils separeront Ie bon grain de la balle sous 
les coups de petites baguettes en bois, l'ecraseront entre deux 
pierres, et de cette farine melee avec Ie son ils feront une pate, 
une bouillie, enfin une sagamite a leur gout tout a fait delicieuse. 
En attendant, les oiseaux du ciel y font festin. « Ils ne sement point, 
dit Notre-Seigneur, ils n'amassent point dans des greniers; mais 
votre Pere celeste les nourrit. .. Ne vous inquietez donc point en 
disant : Que mangerons - nous et que boirons· nous?.. car votre 
Pere sait que vous avez besoin de tout cela. » 

Je viens de dire sagarnite. Savez-vous que ce mot, inconnu a l'A­
cademie, mais tres francise au Canada, ainsi que la chose qu'il 
exprime, nous vient tout droit des Algonquins? De plus, ils nous 
ont donne les termes si usites de babiche, du mot bab, laniere, 
diminutif babish, petite laniere; de micouenne, du mot rnikvarn, 
cuiller de bois, et de sakakoua, qu'on emploie pour designer un 
bruit confus, un brouhaha. De leur cote, les Iroquois ont enrichi 
notre vocabulaire d'une onomatopee tout a fait expressive, qui fait 
resonner a nos oreilles Ie beuglement de la grosse grenouille verte, 
1l'ClWaron. Mais revenons a nos moutons, c'est - a-dire retournons a 
Moose. 

Nous sommes au mardi matin, 8 juillet. Le soleil, avec son grand 
disque d'or, sortait des ondes, et, glorieux comme un triomphateur 
sur son char, il s'elan<;ait, de sa course reguliere et uniforme, dans 
un ciel sans nuages, remplissant l'espace et nos cceurs d'allegresse, 
de lumiere et d'esperance. L'equipage, parait-il, etait trop nombreux 
pour la capacite du navire; personne n'aurait voulu s'exposer aux 
dangers d'un naufrage. Deux matelots, Poadji et Long Andrew, nou­
veaux Jonas, pour Ie salut des autres pas sagers furent, non pas 
jetes a la mer, mais abandonnes sur Ie rivage; ils attendront a Moose 
notre retour. Pour suppleer a leur travail, les peres Paradis, Dozois 
et Gladu s'etendent sur l'aviron : ce sont de vieux rameurs qui ont 
plus d'une fois, pendant leurs jours de vacances, remonte leur 
barque ecoliere d'Ottawa au desert, quatre-vingt-dix milles, sur la 
Gatineau. J'admirais leur devouement; je ne me sentais pas Ie cou­
rage de les imiter, j'en avais assez des portages; je continuai done 
a faire Ie bourgeois en la compagnie du pere Nedelec et de Sa 
Grandeur. 
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Ca filait! Deja nous avions laisse derriere no us les plages doulou­
re~ses de Hay-Creek, « Oil nous avions langui si longtemps; » deja, 
nous echappant entre les iles, nous avions atteint l'embouchure de 
la riviere; la baie s'ouvrait devant nous, large, longue, etendue, 
unie comme une glace, miroitant sous les tiMes rayons d'un soleil 
matinal, vaste, sans limites. Bien loin la-bas, tout a l'entour, Ie 
firmament bleu, comme une coupe d'azur renversee, fermait 1'ho­
rizon. « Salut, 0 mer d'un autre climat! En te voyant pour la pre­
miere [ois, mon esprit ne peut se defendre d'un certain saisissement. 
J'ai vu les flats qui battent les rivages de nos provinces maritimes; 
mais tes eaux glauques et glacees ont bien d'autres mysteres, d'au­
tres souvenirs severes et sombres, d'autres tempetes et d'autres 
epouvantemenls. Les courants qui te sillonnent, les enormes mon­
tagnes de glace que tu Ch~!ITies, nous viennent de ces retraites inacces­
sible; qu'on nomme Ie pole. Merci! tu nous apportes sans doute Ie 
repos. Nous en avons donc fini avec les rapides et les bas-fonds. Tes 
eaux profondes sauront partout faire flatter notre coquille en ecorce ... » 

« Pakwa! pakwa! s'ecrie Choum, c'est plat, c'est plat! » 

On sonde de l'aviron : un pied e1 demi d'eau; la mer baisse avec 
rapidite; encore quelques minutes, et nous yoila echoues au beau 
milieu .le l'Ocean. 0 derision! nous allons faire portage en pleine 
mer, tout comme sur les battures de la ri\'iere Abbitibi. Pour sou­
lager Ie batiment, un matelot, apres avoir ote ses bottes et ses 
chaussons, apres avoir retrousse haut son pantalon, saute a l'eau; 
allegement inutile, la charge est encore trop pesante. Un c1euxieme 
Ie suit, puis un troisieme, puis un quatrieme et un cinquieme, enfin 
tout Ie moncle; seul jlonseigneur, qui pourtant voulait faire comme 
les autres, obeissant en fin de compte a nos remontrances et a nos 
refus, reste sur son siege. N"ous ignorions encore ce qui attendait 
Sa Grandeur dans un ayenir bien rapproche. Nous allions, ranges 
sur deux files, de l'eau par-dessus Ie genou, conduisant Ie canot de 
la main, errant a droite et it gauche it la recherche d'un chenal. 
L'eau n'etait pas chaude, les nerfs des jarrets se crispaient; de 
temps it autre une crampe nous mordait; cependant Ie marcher etait 
assez bon sur un fond de sable fenne. Nous nous demandions en 
riant : « Semblable chose est-elle jamais arrivee? Si noue; interro­
geons l'histoire, Ie cours des bizarreries humaines peut-il nous offrir 
un tel spectacle? Jamais eveque a-t-it fait sa tournee episcopale 
ainsi traine par ses pretres et ses serviteurs, dans un aussi bizarre 
accoutrement, avec pareil ceremonial? » 

Apres une demi-heure de vagabondage, nous avions atteint l'eau 
profonde. Le vent soufflait en poupe, nous hiss ames Ia voile dans 
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toute sa hauteur. Pendant que Neptune (style classique palen) 
travaillait pour nous, nous secM,mes nos pieds endoloris en les 
exposant comme des torchons mouilles sur les barres du canot; 
puis par un bon dejeuner nous combl<lmes les vides de l'appetit : 
ce bain prd!onge l'avait terriblement ouvert. Le gros the rouge cou­
lait comme Ie rhum de la Jamalque sur la table de nos peres; on 
venait de Ie faire bouillir, avec des rondins qu'on avait eu soin d'em­
porter au fond du canot, sur une batture qui montrait sa tete et ses 
cailloux luisants au - dessus de la surface liquide. Le vent ne cessa 
de nous pousser j usqu'a cinq heures, sur une houle longue, rou­
lante et reguliere; les avirons jouaient en me me temps. Nous fimes 
une bonne journee, au moins soixante milles. 

Les rivages, tout autour de la baie James, sont plats et mareca­
geux; ils paraissent etre un enyahissement graduel de la terre ferme 
sur Ie domaine des ondes. Sous l'action de la maree montante, deux 
ou trois cents pieds en avant de la greve, s'amoncelle insensible­
ment un banc de sable, de glaise ou degravier. Il arriYe un moment 
ou la mer ne peut plus franchir Ie sommet de l'amas grossissant; il 
devient alors la greve veritable, jusqu'a ce qu'un nouveau banc, 
passant par Ia meme formation, se constitue ~t son tour la barriere 
ou l'Ocean vient briser l'orgueil de ses flots. C'est comme au troi­
sieme jour de la creation; les eaux se retirent petit ;\ petit, et l'aride 
apparait : Et appareat al'ida. Les deux ou trois cents pieds de ter­
rain compris entre l'ancienne et la nom'elle greve se trouvent 
convertis en un etang d'eau croupissante, ou croissent de hautes 
herbes, Oil habitent en foule la gent mareclgeuse et Ie peuple cles 
canards. Le dos de cheval s'elevant entre les deux marecages se 
couvre d'un bois maigre, touffu et nain. Si vous penetrez clans l'in­
terieur du pays, vous en trouvez, sur des milles et des milles, la 
surface ainsi ondulee en minuscules coteaux boises, en des especes 
de vagues solidifiees. 

Sur les bords de la baie les eaux sont tres peu profondes. Deux 
fois par jour, la mer baisse, les rivages se decou\Tent a une, dis­
tance de dix, quinze et meme vingt milles : JIimbile visn/ L'ceil 
s'etend a perte de vue sur un vaste desert de glaise ou de roc, plan 
uniforme ou poussent en certains endroits, exuberantes, des algue,.; 
et des herbes marines, mais en general ou ron n'aperQoit ici et Et 
que les lignes irregulieres des chaines de roches, ou bien, disperses 
au hasard, des cailloux gris, noirs et blancs, comme un troupeau de 
moutons paissant dans un parc. 

A raison de ce peu de profondeur des eaux, la navigation en canot 
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d'ecorce sur la baie James se trouve etre tres incertaine, tres capri­
cieuse, tres ennuyeuse. Vous ne pouvez serrer de trop pres Ie rivage, 
vous n'aurez pas d'eau trois heures durant; ,vous ne pouvez vous 
aventurer trop au large, si Ie vent s'eleve, vous ferez naufrage; vous 
devez tacher de suivre un juste milieu a deux et trois milles de 
terre, vous resignant a etre arrete bien souvent par les battures et 
a attendre plus d'une fois sur Ie dos d'un rocher que la maree veuille 
bien revenir vous mettre a flot. 

Quand la nuit noire ou un vent contraire vous force a suspendre 
votre course et a aller chercher refuge sur la terre ferme, commence 
alors un nouveau genre de portage. Pour souper, il vous faut ap­
porter la batterie de cuisine; pour passer la nuit, prendre vos lits 
et vos tentes; de plus il serait imprudent de laisser dans Ie canot Ie 
reste du bagage, car, au retour de la vague montante, la frele em­
barcation ainsi chargee, ballottee en tous sens, finirait par se briser. 
Meme si vous jugez a propos de l'amarrer au large sur Ie lit des­
seche de la mer, un de vos hommes doit coucher dans les flancs du 
navire, afin de veiller sur son salut au moment du danger. Vous 
voila donc parti, cbarge comme un mulet, pour la terre hospitaliere 
dont la lisiere se dessine comme un cordon deroule en zig-zag a la 
distance d'un demi-mille, d'un mille, de deux milles. Vous enfoncez 
dans la boue jusque par-dessus Ie genou; quand vous arrachez une 
jambe de ce mortier epais, l'autre du coup va au fond du bourbier. 
C'est tout un travail, qui est loin d'etre propre. Pas moyen de garder 
ses chaussures, les pieds vous deviendraient gros comme des bottes 
de foin. Un peu plus loin Ie terrain s'affermit, mais vous n'y gagnez 
guere : il est herisse de petites pierres tranchantes, de coquillages 
brises. Autant vaudrait courir sur des morceaux de verre; nous 
allons sautillant, hesitant, clopin - clopant, comme sur des taillants 
de rasoir. Les sauvages, qui ont la plante des pieds encornee, s'a­
vancent d'aplomb, sans faire grand cas de ces petites miseres; mais 
pour nous, gens de la civilisation, qui avons Ie talon, comme 1'es­
prit, delicat, nous marchons en realite sur la prunelle de l'ceil. II 
doit etre interessant de no us voir a chaque pas danser, sautiller et 
grimacer. Plus loin, une mare de deux ou trois pieds de profondeur 
vous barre Ie chemin; inutile d'entreprendre d'en faire Ie tour, vous 
doubleriez, vous tripleriez votre route, et elle est deja assez longue. 
Prenez votre volonte a deux mains, et elancez -vous a travers la 
flaque d'eau a la glace: voila pour debarquer. 

Lorsqu'il vous faudra rembarquer, vous devrez aller rejoindre 
votre canot au large et refaire a rebours Ie meme voyage, dans les 
memes conditions, avec les memes agrements. Quand on pense 
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que depuis trois jours nous avons repete neuf fois cette pitoyable 
ceremonie! et Dieu seul sait ce que l'avenir sous ce rapport nous 
garde dans son sac et ses secrets. 

Mardi, 11. cinq heures, crac! Ie bateau est 11. sec. « Messieurs, jetez­
vous sans faQon dans la vase, et tachez, comme vous Ie pourrez, de 
gagner Ie rivage, qui se trouve 11. vingt arpents. » lci il n'ya pas de 
grandeur qui tienne: pour partager la misere, nous sommes tous sur 
un pied d'egalite. C'est un spectacle qui fait vraiment pitie, que de 
voir un eveque arracher ses bottes, attacher sa soutane autour de 
ses reins, relever ses pan talons, se charger les epaules d'un lourd 
paquet et s'elancer nu-pieds, nu-jambes, 11. travers la boue et les 
pierres. Mais, dans les passages difficiles de la vie, la bonne volonte 
est un puissant levier, et la gaiete un bien grand remMe. Hiez) il 
n'y a plus de souffrances. 

Les maringouins nous attendaient sur la greve. Leur nombre est 
legion. Ils voltigent en epais nuages, murmurant, bourdonnant) 
tourbillonnant autour de nous) enrages, Ie dard sorti, alteres de 
sang: vous \:ous croiriez la tete dans une ruche d'abeilles. La main 
n'a pas de repos; eUe doit agiter sans cesse ni relache un mou­
choir ou un feuillage, pour defendre contre des attaques incessantes 
Ie menton et les joues menaces d'etre devores. Vous frappez les 
ennemis d'un cote, vous en tuez un cent; mille vous pressent de 
l'autre) violents, renaissants, indestructibles. Ils vous entrent dans 
les oreilles, dans les yeux, dans les narines, dans Ie cou, dans les 
poignets; ennemi acharne, insaisissable, infatigable, contre lequel 
tous vos efforts sont impuissants. Je ne m'etonne plus qu'un mou­
cheron, apres l'avoir harcele en tous sens) ait couche sur Ie flanc 
Ie roi des animaux, un lion. Et si Ie bonhomme la Fontaine elit 
connu Ie maringouin jaune de la baie, queUe peinture encore plus 
terrible n'aurait-il pas imaginee! 

Le maringouin jaune est deux fois plus gros que notre maringouin 
noir, et il joue de 1a trompe deux fois plus fort. Et pourtant voyez 
ce que peut faire Ie premier: 

Un avorton de mouche en cent lieu x Ie harcele; 
Tant6t pique I'echine, et tant6t Ie museau, 

Tant6t entre au fond du naseau. 
La rage se trouve alors :i. son faite montee. 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu'il n'cst ni griffe ni dent, en ]a tete irritee, 
Qui de Ia mettre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux lion se dechire lui - meme, 
Fait resonner sa queue iJ. l' entour de ses flancs, 
Bat I'air qui n'e11 peut mais, et sa fureur extrellle 
Le fatigue, l'abat : Ie voila sur les dents. 



110 E~ HOUTE POUH LA BAlE D'HUDSON 

Aux maringouins ajoutez les petites mouches noires appelees 
moustiques, race impudente, importune, que ni Ie mouchoir ni Ie 
feuillage ne peut chasser; elles vous aveuglent, et vous ne pouvez 
vous en defendre; elles se collent a votre peau comme des sangsues, 
et elles vous saignent sans que vous vous en aperceviez. Passez 
votre main sur votre cou, derriere vos oreilles, et vous la retirerez 
toute couverte de sang. 

Aux moustiques ajoutez les brulots, engeance satanee, invisible, 
qui penetre partout, passant a travers les habits et dont la piqure 
brule comme un tison ardent. Les sauvages les appellent dans leur 
langue « les petites poussieres ». Quelqu'un parmi nous a tra­
duit Ie mot : « Ie diable reduit en poudre. » 

Sur les lacs, sur les rivieres et sur la mer, vous etes exempts des 
attaques de ces cannibales ailes; la fralcheur de l'eau, les rayons du 
soleil et Ie souffle du vent les tiennent a distance. lVfais du moment 
que vous mettez Ie pied a terre, soit pour un portage, soit pour Ie 
campement de la nuit, aussit6t, sortant de leurs gites sous Ie 
feuillage, ils fondent sur vous en bataillons presses, comme Ie lion 
rugissant dont parle saint Pierre, qw.£Tens quem cleV01'et. La foret 
avec ses retraites, ses montagnes, ses points de vue, ses cours 
d' eau, deborde de poesie; ces affreuses bestioles en sont la prose. 

N'y a-t-il pas moyen de s'en preserver? Le seul remede efficace en 
cette circonstance que je connaisse est « l'huile de patience », et l'on 
sait que tous n'ont pas les moyens de s'en procurer. A defaut vous 
pouvez vous graisser la figure et les mains d'huile d'olive melee d'a­
cide phenique; l'acide a une odeur tout a fait desagreable au nez 
delicat de ces anthropophages, et pour une heure ou deux, tant 
qu'eUe n'est pas evaporee, elle les tient a distance . .i\Iais plusieurs 
preferent les inconvenients des mouches au desagrement du remede, 
gras et onctueux. Yous pouyez encore vous enfermer la tete dans 
un sac de gaze, ou vous enrouler autour de la figure deux metres 
de mousseline legere; mais, pour voyager a travers les branches, 
l'appendice n'est pac-; commode: gaze et mousseline ont souvent Ie 
sort de la cheyelure d'Absalon. 

Chaque soil', avant de nous retirer pour la nuit, nous chargeons 
les falbalas de la tente d'une bonne couche de sable, afin d'empecher 
la moindre petite mouche de s'y introduire en s'insinuant sur Ie sol 
it travers les herbes; nous promenons a l'interieur de la demeure 
des tisons fumants, et les nuages de fumee ont pour effet de chasser 
dehors Ie gros de ces essaims de cousins, a la parente et au voisi­
nage desquels nous ne tenons guere; nous fermons ensuite latoile 
de la porte hermetiquement au moyen d'epingles, puis, avec une 
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chandelle, nous donnons la chasse aux imprudents qui se sont laisse 
prendre prisonniers. Nous ne nous mettons sous la couverture que 
lorsque Ie dernier ennemi est tombe sur Ie carreau. Nous avons la 
paix pour Ie reste de la nuit, et c' est alors que la situation devient 
interessante. Le lit est chaud, l'air est vif et frais. Les rameaux de 
sapin, de pin, de cedre et d' epinette, les foins, les branches de ro­
siers, sur lesquels vous etes etendus, apres s'etre fanes exhalent 
leur encens, repandent leurs parfums et marient leurs aromes; 
vous reposez doucement, respirant a l'aise, dans une atmosphere 
chargee de resine, couches comme dans une fiole d'eau de senteur, 
une vraie bouteille d'eau de Cologne. 

II. - Vne nuit sans sommeil. - Souvenirs du passe. - Les cieux racontent la 
gloire de Dieu. - Les sensations du tetanos. - Sur les silex. - Vne tempete. -
Vn naufrage. - Soulfrances des naufrages. 

Ce soir-Ia, calculant mal Ie retour de la maree, nous pensions 
pouvoir continuer notre route avant minuit; en consequence, nous 
dressames la tente a la hate, sans prendre les precautions ordi­
naires. Les maringouins entre rent avec nous dans Ie sanctuaire du 
sommeil, il nous fut impossible de clore l'ceil de la nuit; seul Ie 
pere Nedelec, qui ne se derange pas pour si peu, put ronfler a son 
aise. Je sortis a ooze heures. Autour d'un feu qui tant6t allait s'etei­
gnant, taot6t se ranimant comme un moribond sous les rafales du 
vent, dormaient nos hommes, eparpilles ga et la, couches sur Ie sol 
nu, enroules dans leur couverture. Vous auriez dit les sorcieres de 
Macbeth goutant Ie repos sur les bruyeres denudees, autour de la 
chaudiere magique ou eIles avaient fait bouillir les medicaments 
maudits de leurs incantations. La lune est suspendue ami-hauteur 
dans Ie ciel etoile comme une lampe de vermeil, et, sous l'effet de 
ses pales rayons, elle repand sur Ie cristal des ondes une longue 
trainee d'or et de rubis, scintillant, miroitant, chatoyant. Le flot 
montant clapote, se brise et se lamente sur les cailloux; les feuilles 
bruissent et soupirent dans la foret rabougrie ; entre les fourres 
s'ouvrent des avenues tenebreuses. Tout ~l l'entour les objets ont 
revetu nne forme vague et indecise; la solitude est enveloppee de 
grandiose, de terreur et de mystere. 

Le souffle de la bise et les froidures de l'atmosphere m'avaient 
delivre de nos bourreaux ailes. Monseigneur vint me rejoindre, et 
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nous passames Ie reste de la nuit a nous promener sur les sables de 
la greve, admirant la sauvage grandeur de cette scene nocturne, 
evoquant les legendes du passe. Je ne pouvais me defendre d'un 
frisson involontaire. n me semblait que les ombres des vieilles tribus 
indiennes, des anciens missionnaires, des preux guerriers d'Hud­
son, repondant a notre souvenir, allaient sortir de leurs sombres 
retraites et se dresser devant nous. Hudson, victime de l'ingratitude 
des siens, errant dans sa barque au gre des flots, abordant sur des 
rivages inhospitaliers, terminant une yie d'aventures sur quelque 
rocher desert enveloppe de brouillards et de solitude morne, genie 
incompris, ne serait- ce pas un sujet original et fecond, capable de 
tenter la verve d'un romancier de talent? Cependant Ie « Robinson 
des mers polaires » est encore a attendre son de Foe. 

L'aurore aux doigts de rose, comme parle Homere, ouvrit les 
portes de l'Orient. Le soleil se montra, rouge, empourpre, brillant. 
Virgile aurait dit : 

Et jam prima novo spargebat lumine terras 
Clara dies. 

(( Le jour etait clair, et la lumiere nouvelle commew;ait a se re­
pandre sur la terre. » 

David dit mieux : « Le soleil s'avance semblable a un epoux sor­
tant de sa chambre nuptiale, il s'elance dans l'espace comme un 
geant dans sa carriere; il parcourt Ie ciel des extremites de l'orient 
aux extremites de 1'0ccident, et il n'est personne qui echappe a sa 
chaleur. )) Apres les beautes melancoliques d'une telle nuit, devant 
les splendeurs riantes d'un tel jour, d'elles-memes les paroles du 
Psalmiste reviennent sur les levres : « Cceli ena1'1'ant gloriam Dei: 
Les cieux racontent la gloire de Dieu, et Ie firmament publie l' ou­
vrage de ses mains; Ie jour l'annonce au jour, et la nuit Ie proclame 
ala nuit. )) 

Pour nous, piteusement, a cinq heures, chargeant notre bagage 
sur nos epaules, nous regagnames notre batiment leger, qui com­
menQait a danser sur son ancre a vingt arpents au large. L'eau etait 
froide; elle nous serrait la jambe en nceud coulant, elle nous coupait 
l'epiderme comme la lame aceree d'un scalpel. Celui qui serait curieux 
d'avoir une idee des sensations plus ou moins convulsives que nous 
avons ressenties n'aurait qu'a descendre au fond de son puits et a 
y prendre un bain de pied; il y a dans ces contractions de nerfs et 
ces crispations de muscles quelque chose du tetanos. 

Dne fois installes dans Ie canot, nous achevames notre toilette 



8 





EN ROlJTE POl!R LA BAlE D' HUDSON !ia 

commencee sur Ie rivage, en mettant avec peine et misere nos 
chaussons et nos boUes. Les pieds nous chauffaient comme des 
tisons brulants; Ia peau en etait rouge comme l'enveloppe crustacee 
d'un homard cuit. Ce n'est pas un petit exercice, croyez-moi, pour 
douze hommes en meme temps, dans une ecorce toujours vacillante, 
toujours remuante, que de chausser leurs souliers sans deranger 
l'equilibre, sans deplacer Ie centre de gravite. 

Quelques heures apres : 
« Arrete! Une batture! Il est impossible de la franchir, impossible 

de la contourner ; il faut aUendre que la maree l'ait recouverte. » 
Descendez, selon la mode du pays, a l'eau jusqu'au jarret, et cet 

apres-midi, par-dessus Ie marche, Iongeant les marges inegales de 
la maree ascendante , vous ferez au moins deux milles dans la vase 
et sur la pointe des silex tranchants, pour permettre au canot de 
prendre deux heures plus tot Ia navigation. 

A six heures, nous arretons a la Coque, nom qu'a valu a cet 
endroit une quantite de petits coquillages et de petits limaQons que 
l'action des eaux a accumules et entasses sur Ie rivage; ils y forment 
des bancs epais qui se brisent et se froissent croustillants sous Ie 
talon de la botte. Quelle belle cote! La croissent en abondance Ia 
folIe avoine, Ies pois sauvages, les genevriers toujours ver­
doyants, les genets, les fraises, les bluets, les graines et les baies 
de tout genre et de toute espece. La greve est tendue d'un riche 
tapis nuance de vert, de bleu, de rouge, de blanc et de cramoisi 
un veritable arc-en-ciel de fleurs. Au - dessus de nos tetes, voltigent 
en nombre, montant et descendant, allant et venant, des canards 
babillards, des outardes au cri d'alarme, des goelands au blanc plu­
mage, des tourterelles roucoulantes, des perdrix craintives, des oi­
seaux divers qui chantent, chacun a leur maniere, leurs sentiments de 
surprise, d'effroi ou d'allegresse. Les pensionnaires de l'air semblent 
aimer a se reunir sur cette pointe si abondante en victuailles; ils y 
ont leur refectoire, et, par les soins de la toute bonne Providence, 
iis trouvent sur Ie gazon, a toute heure du jour, table mise. 

A quelques arpents sur la droite, no us voyons la carene de­
matee, brisee, d'un vieux bateau a demi enterre sous une couche de 
sable. 

« Ce sont, dit Ie pere Nedelec, Ies debris du naufrage qu'ont fait 
sur cette cote deux de nos peres. 

- Lesquels? 
- Le pere Deleage et Ie pere Pian. 
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- En quelle annee ? 
- En 1859. 
- Veuillez donc nous raconter en quelle circonstance est arrive 

ce sinistre. 
- Les peres Deleage et Pian avaient passe une partie de rete a 

Albany; ils devaient y hiverner. Au mois de septembre, dans la sai­
son ou les sauvages y etaient reunis en grand nombre pour la chasse 
aux outardes, ils allerent donner une mission a Kepeskaw, soixante­
quinze milles au nord-ouest d'Albany, et a Lawachi, vingt-cinq 
milles plus loin. lis s'en revenaient a bord d'un sloop, heureux du 
succes de leur apostolat, ayant annonce la bonne nouvelle a des 
infideles qui n'ayaient pas encore entendu parler du nom de Jesus­
Christ, et ayant administre a plus de trente nouveaux chretiens Ie 
sacrement de la regeneration. C'etait Ie 10 octobre au soir. Ils cam­
perent assez pres de l'embouchure de la riviere Albany. Le 11 et 
Ie 12, les vents les retinrent a la cote. Le 13, une petite eclaircie 
s'etant faite a travers les nuages, ils s'embarquerent ; mais presque 
aussitot la mer blanchit, et un ouragan se dechaina. Ils s'empres­
serent de replier les voiles et de jeter l'ancre; deja quatre-vingt­
trois brasses de chaine etaient deroulees, lorsque tout a coup Ie 
capitaine s'ecrie avec stupefaction: 

« - N.ous sommes perdus, la chaine est cassee ! » 
« II est impossible de gagner terre. Le sloop, ballotte en tout sens, 

devient Ie jouet des flots. Tout roule sur Ie tillac; les hommes se 
tiennent avec peine sur leurs pieds. Deux matelots, affaisses sous les 
langueurs du mal de mer, se declarent incapables de travailler; les 
deux peres les remplacent ilIa manceuvre. II est cinq heures du soir, 
des tenebres epaisses s'etendent sur les flots courrouces. On put 
enfin deployer un coin de la voile, Ie vaisseau alors fila assez d'aplomb. 
La nuit fut longue, ainsi passee entre la mort et la vie. Au jour, la 
neige tombait a gros flocons, et Ie brouillard qui enveloppait la mer 
etait si dense, qu'on ne voyait que les vagues ecumantes, saillantes, 
qui battaient les flancs du bateau. Les passagers craignaient d'aller 
heurter a l'improviste les bancs de sable qui obstruent l'embouchure 
de la riviere Moose. Vel'S onze heures, un rayon de solei! perea Ie 
rideau brumeux; ce fut Ie salut, on arrivait a toute vitesse sur des 
brisants ou Ie petit navire se serait immanquablement mis en pieces. 
Le soleil preta sa lumiere assez longtemps pour qu'on pdt Ie chenal 
etroit et qu'on se retirat dans une anse sure, a l'abri de la tempeie. 
Le lendemain dimanche, 14 octobre, on arriva a Moose assez de 
bonne heure pour permettre aux peres de dire, pour leur delivrance 
vraiment providentielle, une messe d'actions de graces. 
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- Mais, pere, remarquai - je, vous avez oublie Ie naufrage! 
- Laissez-moi finir. Ils partent Ie jour meme pour retourner a 

Albany, et ils viennent coucher it 1'embouchure de la riviere, it 
High-Bluff. Le lundi 15, ils font soixante milles et passent la nuit 
Ii 1'ancre, pas tres loin d'ici. Le 16 au matin, deux pieds de neige 
couvraient Ie pont du bateau; Ie thermo metre etait descendu Ii . 
quinze degres Reaumur au - dessous de zero; 1'eau etait devenue 
lourde et chargee de giacons; impossible de faire avancer Ie bati­
ment. Les deux peres descendirent 11 terre; Ie soir, la maree mon­
tante les empecha de retourner au sloop; seul Ie pere Pian avait 
emporte son lit. La nuit fut froide et rude. Le lendemain 17, Ie 
bateau apparait Ii plus d'un mille au large; les peres s'en approchent, 
il est echoue et it demi brise, 1'equipage 1'a abandonne. A la maree 
basse ils Ie visitent; il est entierement vide, la mer a emporte tout 
Ie bagage. Ils se trouvaient perdre du coup un lit complet, une 
soutane, une couverture en caoutchouc, un dictionnaire et une 
grammaire otchippeway par Mgr Baraga, nombre de sermons algon­
quins, des tra vaux assez considerables qu'ils avaient faits eux­
memes sur la langue du pays et mille autres petites choses plus ou 
moins necessaires. Tristes, desoles, resignes, les deux missionnaires 
tomberent Ii genoux sur Ie lit desseche de la mer, et ils redirent 1a 
priere de Job: « Le Seigneur nous a tout donne, Ie Seigneur no us a 
« tout ote; que son saint nom soit beni! » 

- Monsieur, reprit Ie pere Nedelec en se toumant de mon cote, 
etes-vous content maintenant? Ie naufrage est fait. 

- Et qu'advint-il de ces pauvres peres? 
- Trois jours durant ils se promenerent sur la greve et sur la 

glace, qui commencait Ii prendre au rivage, pour voir si la mer ne 
vomirait pas quelques-unes de ces richesses, pour eux si precieuses, 
qu'elle avait englouties; ils ne trouverent presque rien. Les provi­
sions touchaient Ii leur fin, il fallait songer Ii partir. Ils se mirent 
donc en marche pour Albany, distante de quarante milles environ, 
ayant chacun un petit paquet sur Ie dos. II serait impossible de 
decrire les soutfrances qu'ils eurent Ii endurer dans la neige et sur 
1es glaces, pendant les quatre jours et les quatre nuits qu'ils furent 
en route. Le deuxieme jour, Ie pere Deleage, affaibli, malacle, suc­
comba sous Ie poids de sa charge. Ayant rencontre un sauvage de 
Moose, il l'engagea pour porter son paquet une journee; puis il 
reprit Ie bat, chancelant, titubant. Le soir du troisieme jour, ils cou­
cherent Ii proximite de la hutte cl'un autre sauvage. Ils supplierent 
ce brave homme de les accompagner, moyennant finances, jusqu'a 
Albany; ce qu'il fit, portant Ie paquet du pere Deleage et ce qu'il y 
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avait de plus pesant dans celui du pere Pian. Le pere Deleage ne 
pouvait poser Ie pied a terre sans eprouver d'atroces douleurs; ses 
jambes se refusaient a porter la pesanteur de son corps; il se trainait 
peniblement, s'appuyant des deux mains sur un baton. De to utes 
ses fatigues, il contracta une maladie dont il souffrit une partie de 
l'hiver et dont il ne s'est jamais completement retabli. Au moment 
ou nous parlons, l'ancien missionnaire, use, vieilli avant Ie temps, 
s'eteint a I'Hotel-Dieu d'Ottawa; 1'athlete arrive au terme de sa car­
riere, la couronne brille aux regards de sa foi. Euge, serve bone: 
intra in gaudinm Domini tui. 

- Et quel fut Ie sort des autres passagers du sloop? 
- 11s arrive rent a Albany quelque temps apres les peres, fatigues, 

harasses, mais tous sains et saufs. 
- Merci, mon pere; ce recit est beau, ces traverses sont dignes 

des apotres du Christ; elles rappellent les epreuves de saint Paul, 
qui fit naufrage trois fois et passa un jour et une nuit au fond de la 
mer. Dieu nous preserve d'etre les heros d'une pareille aventure ! 
Pourtant nous sommes entre ses mains, comme dit Ie roi prophete : 
In manibus tuis sortes mew. 

III. - Une derniere etape. - Beau spectacle. - Desappointements. - Inquietudes 
poignantes. - Discours du pere Nedelec. - La nuit porte conseil. - Priere et 
confiance. 

A cinq heures, ce matin, nous retroussons de nouveau nos panta­
Ions, et... : « Assez, assez, je vous entends me crier: je suis ennuye 
de vous voir toujours repeter Ie meme exercice. » Croyez que nous 
Ie sommes bien davantage. La necessite est la mere de 1'industrie : 
pour preserver la delicatesse de nos semelles charnues contre les 
dechirures des pierres, nous avons imagine de marcher sur nos bas 
en laine, et, quand les mailles en sont usees, quand Ie pied en est 
perce, nous marchons sur la jambe. A sept heures, apres une course 
de six milles, la maree baisse et nous surprend a trente arpents de 
cette pointe, ou nous no us rendons -( excusez-moi si je me repete 
une derniere fois): dans notre equipage ordinaire, pas episcopal du 
tout. 

Le vent souffle du nord-ouest, fort et regulier ; il ne peut nous etre 
plus contraire. Nos tentes sont dressees sur Ie sable fin, Ie long 
d'une lisiere de foUe avoine; notre canot, a sec, couche sur Ie flanc, 
parle d'un long repos. L'air est frais et tempere, Ie ciel pur, Ie soleil 
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brillant; la mer moutonnant, deferlant, est splendide avec ses 
longues vagues, ses flots gonfles et ses coleres qui viennent expirer 
a nos pieds : Usque hue l'enies, et non proeedes umplills. Le spectacle 
est sublime: Mirabiles elationes maris, mirabilis in altis Dominus. 
Ce serait un temps superbe pour mediter doucement, si nous n'etions 
tourmentes de l'impatienee d'arriver au terme du voyage. La jouis­
sance a son siege au ceeur; si votre ceeur n'a pas la tranquillite 
et Ie ealme au dedans, c'est en vain que l'eeil essaye de vous dis­
traire en parcourant du regard les charmes des objets exterieurs: 

Le chagrin monte en croupe et galope avec lui. 

Nous avons eru, 6 hommes ignorants de notre destinee, qu'une 
fois arrives a Ia baie d'Hudson, tout dans Ie voyage irait comme 
£our des roulettes. C'est Ie eontraire qui a lieu. Et dire que Ie pere 
Nedelee, qui aime a no us reserver des surprises, avait si bien reussi 
a nous embrouiller ses explications, que les desagrements de l'ave­
nil' etaiept restes pour nous a l'etat d'enigmes I Ici Ie voyageur est 
a la merci des vents, de la maree et des flots. Si Ie vent est bon, la 
mer est basse; si la mer est haute, Ie vent est contraire; si vent et 
maree vous sont amis, une batture vous arrete; et pendant que vous 
la franchissez pede presto, avec votre canot et votre bagage, l'eau 
s'est enfuie, et vous voila stir I'aride, attendant les appoints d'une 
mer nouvelle. 

Monseigneur est mala de d'inquietude. II a perdu l'appetit; malgre 
ses efforts pour cacheI' ses preoccupations, il parait reveur et pensif. 
II a passe presque toute Ia journee a se promener sur Ie rivage, 
seul, meditant, recitant son office, disant son chapelet. II interroge 
l'horizon, il interroge Choum; Choum et l'horizon n'ont pas de 
reponses encourageantes. Les sauvages d'Albany, dans leur empres­
sement de voir leur eveque, sont arrives au poste douze jours avant 
Ie temps fixe; nous sommes cinq joms en arriere. La riviere Albany 
est tres peu poissonneuse, les lievres sont rares dans Ie voisinage 
du fort, la famine s'est mise dans Ie camp. Deux canots que nous 
avons rencontres, l'un hier, l'autre avant-hier, nous ont appris que 
les sauvages souffraient horriblement de la faim. lIs attendront jus­
qu'a samedi, dimanche tout au plus; puis ils devront se disperser 
pour sauveI' leur vie et celIe de leurs enfants. Monseigneur soufire 11 
!'idee de pouvoir arriver trop tard, d'avoir depense tant de fatigues, 
de temps et d'argent inutilement; Ie but determinant du voyage 
serait manque. Il est assez facile de visiter Temiscamingue et meme 
Abbitibi; mais venir jusqu'a Ia baie d'Hudson, c'est une course qui 
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ne peut se repeter que rarement. Ces pauvres gens vont donc etre 
cruellement desappointes dans leur attente : ils ne recevront pas 
[e sacrement et les faveurs speciales du Saint- Esprit; ils ne con­
naitront pas leur pasteur, et leur pasteur ne connaitra pas cette 
partie de son troupeau: Ego cognosco oves meas} et cognoscunt 

me mere. 
« Laissez-moi partir, dit Sa Grandeur, donnez-moi un guide, et 

je vais me rendre a pied. J'en suis capable. » 
Et il supporte avec peine qu'on s'oppose a son projet. 
« Ce serait la plus grande des imprudences pour vous, repond Ie 

pere Nedelec, d'entreprendre a pied un pareil trajet. Inutile d'y 
songer; nous n'y consentirons jamais, ce serait donner les mains a 
un suicide. Ii y a plus de trente milles d'ici a Albany, et la greve est 
couverte en grande partie de marecages spongieux 011 vous enfon­
cerez a mi-jambe. Vous aurez a traverser trois ou quatre petites 
rivieres OU vous aurez de 1'eau jusqu'au cou. Pourrez-vous resister 
au nombre et a la fureur des maringouins? Voyez nos hommes lors­
qu'ils reviennent de chercher leur provision d'eau douce au bord 
du bois: ils en sont litteralement couverts, de telle sorte qu'on ne 
voit pas de leurs habits seulement la grandeur de 1'ongle. La nuit 
vous surprendra avant Ie terme de votre course; tout au plus pou­
vez-vous emporter quelques livres de nourriture; vous tomberez 
d'epuisement. Comment ferez-vous pour reposer sur Ie sol humide, 
avec vos habits mouilles, devore par les mouches, sans tente, sans 
couvertures? L'important est que les sauvages soient avertis que 
vous etes a leurs portes. Patientons jusqu'a demain; de grand 
matin, si Ie vent n'est pas change, je partirai moi meme; je suis 
fait a ces fatigues. Je serai a Albany a temps pour les arreter, je 
leur ferai donner au fort une ration quotidienne qui leur permettra 
d'attendre a loisir votre arrivee et de prother, sans derangement 
aucun, des exercices de la mission. Si M. Proulx, qui a deja execute 
de semblables marches, vent me suivre, la carriere lui est ou­
verte. » 

Le pere avait parle avec sagesse, et tout Ie monde d'applaudir. 
Seulement, pour ce qui me regarde, je n'ai encore rien repondu ; 
j'attendrai a demain pour prendre une decision, la nnit porte conseil. 
Franchement je crois bien que je choisirai de m'en aller en canot: 
un seul messager doit suffire pour porter une nouvelle; que 
Ie pere se fasse accompagner par un de nos hommes aux pieds 
legers; pourquoi me jeter inutilement dans les marais et la mi­
sere? Gardons nos forces pour des travaux et des dangers neces­
saires. 
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Nous n'avons d'autre recours que la priere. Le vent ne parait pas 
devoir flechir ni les flots s'apaiser, Ie ciel semble sourd a nos vceux. 
Peut-etre en ce moment Jesus nous dit-il comme autrefois a ses 
disciples: « Quid timidi estis, modicce fidei? Pourquoi avez-vous 
peur, hommes de peu de foi? )) - « Tunc sm'gens, irnperavit ventis 
et mari, et facta est tranquillitas magna. Alors, se levant, il com­
manda aux vents et a la mer, et il se fit un grand calme. » Sauvez­
nous, Seigneur, voyez notre embarras ; parlez, nous savons que la 
mer et les vents vous obeissent. Ah ! si nous avions seulement gros 
comme un grain de seneve de cette foi qui transporte les mon­
tagnes, nous saurions bien faire revenir Ie bon vent. Esperons 
toutefois, ayons confiance: Secundum fidem vestram, fiat vobis. 

IX 

ARRIVJ::8 A ALBAJ\l: 

A la voile. - Aurore boreale. - Vers de Fiset. - Vues d'Albany. - La toilette. 
- Reception triomphale. - Joie des sauvages. - La messe. - La manne. -
Xos quartiers. 

Nous avons prie si fort, nous avons frappe a coups si redoubles, 
nous avons demande avec tant d'instance, qu'enfin une bonne brise 
souffle en poupe. A minuit, aux lueurs d'un brasier que Ie vent 
courbe et relEwe, allant et venant en silence comme des ombres, 
nous plions les tentes et nous chargeons Ie bagage. Avec tatonne­
ments, sondant de l'aviron, contournant un rocher, suivant une 
rangee de balises que Choum a eu la precaution de planter a mer 
basse, nous gagnons Ie large; et la, soulages, en securite, nous 
ouvrons nos voiles ala brise et nos cceurs a l'esperance. 

L'aurore boreale Male a nos regards charmes ses magnificences et 
ses magies. De trois cotes differents de l'horizon, formant un demi­
cercle dont Ie rond- point regarde Ie septentrion, des jets de lumiere 
rouge vif, rouge sombre, rouge clair, jaune safran, emeraude pale, 
s'elancent et s'etendent sur Ie ciel bleu comme la toile d'un immense 
rideau, dont les plis moelleux toujours agites, toujours mobiles, 
toujours inconstants, vont se reunir au sommet du zenith en une 
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couronne brillante, en une feerique coupole. Des frissons capricieux 
se jouent et courent dans les des sins de ces draperies diaphanes, 
de ces damas cramoisis et empourpres. Des vagues transparentes 
de flamme legere, aux: formes indecises, s'elevent et s'abaissent 
sous des souffles invisibles : vraies fantasmagories, jeux de spectres 
chimeriques dans Ie monde des reyes. Nous ne pouvions nous 
lasser de voir, comme 1'a si bien dit notre poete canadien Fiset, 

Courir ces meteores, 
Fanl<Jmes lumineux, esprits nes des eclairs, 
(lui danse~1l dans la nlle, etalant dans les airs 

Leurs manteaux de phosphores. 
Parfois en se jouant ils ofTrent a nos yellx 
Des palais, dcs clochers, des d"'IIIl'S radieux, 

Des forets chancelantes, 
Des Dots d'hommes armes pressant leurs lJataillons, 
Des Dottes s'engouffrant dans les vastes sillons 

Des ondes ,"cnmantes. 

Au soleil levant, nous entrons dans la riviere Albany. A neuf 
milles de distance nous apercevons Ie fort, terme de notre course, 
delmis huit jours point de mire de nos vceux et de nos soupirs; Ie 
cceur nous bat d' emotion, nos levres murmurent une priere, notre 
ame s'eleve vel'S Dieu reconnaissante. 

Albany est mains considerable que Moose; mais, dans la solitude 
inhabitee, elle presente un aspect qui rejouit. Au fur et a mesure 
que nous approchons , la residence du bourgeois, les magasins. Les 
maisons des employes, taus b£(timents passes a l'eau de chaux et 
eclatants de blancheur, 1'eglise catholique avec son clocheI' bril­
lant, I' eglise protestante avec sa fleche, les mais au haut desquels 
flottent les longs pavillons, la goelette qui balance son grand mat 
charge de cordages, tout cet ensemble parait sortir de l'eau pour 
nous saluer. 

A six heures, nous arretons dans un enfoncement isole, derriere 
une pointe qui nous derobe a la vue du fort, pour faire notre 
toilette a l'hotellerie du bon Dieu. La table d'hote est une verte 
prairie encore toute t1'empee des pleurs de 1'aurore; la salle de 
bain est ]a grl'\'e, baignee par les eaux courantes; la chambre 
secrete est une ret1'aite quelconque derriere un haUier. On eprouve 
du plaisir il se raser au grand air, devant un miroir suspendu a 
une branche, au bien, comme un faune, se mirant dans Ie cristal 
de la riviere. Nous nous rembarquons farauds Ie visage frais " , 
l'ame refaite: queUe difference entre 1a bonne humeur de ce matin 
et les inquietudes d'hier au soil' I Les jours se suivent et ne se 
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ressemblent pas. Apres la tempete vient Ie beau temps, apres les 
nuages Ie soleil. 

Le vent nous pousse; nos hommes, serieux, fiers, Ie corps raide, 
voulant montrer ce qu'ils savent faire, rament en une cadence acce­
leree avec des bras d'acier ; les avirons plongent a l'eau comme des 
palettes de plomb : Ie canot galope sur la houle legere. Nous faisons 
red ire aux rivages les versets solennels du Magnificat; Ie cuivre 
sonore soutient les voix et fait vibrer les echos. 

Tout Ie peuple des Cris nous attend sur Ie bord d'une haute falaise 
a douze arpents du debarcadere. 11s sont ranges sur deux lignes, 
curieux, etonnes, avides de voir leur eveque, Ie regard attache SUI' 

ce canot attendu depuis si longtemps; grands, la tete digne, drapes 
comme des senateurs romains majestueusement dans leurs guenilles. 
Ils nous saluent d'une decharge generale de tous leurs fusils. Cette 
poudre a coute un rep as ala tribu: « Mais n'importe, se sont-ils dit, 
jeunons et sachons faire honneur au grand chef de la priere qui 
nous visite. )) Puis hommes, femmes et enfants se mettent a courir 
pour nous suivre ; seuls les plus vigoureux peuvent tenir tete a nos 
rameurs, les autres viennent espaces sur la greve, plus ou moins 
loin, selon la force de leurs jarrets. L'emotion nous gagne. Les mots 
du cantique s'eteignent dans notre gosier, nous avons plutot envie 
de pleurer que de chanter, Ie silence regne il bord et sur la rive; une 
larme furtive coule sur plus d'une joue. 

Nous accostons au quai de pierre OU nous attend Ie bourgeois, 
M. Brougton. Pauvres gens! ils sont la, pales, extenues par la famine, 
fatigues d'une longue attente; Ie respect les tient it distance, mais 
sur leur figure generalement impassible brille la joie, leur regard 
etincelle : ils sont heureux. Le voici donc enfin ce pere spirituel, ce 
premier pasteur qui leur envoie leurs missionnaires, ce successeur 
des apotres, ce representant de Jesus -Christ, cet aiam icganawa­
bitch, dont ils ont entenclu parler si souvent et qu'ils n'ont jamais 
vu, qui vient les visiter de si loin, et qu'ils sont venus eux-memes 
rencontrer de leurs rivieres et des profondeurs de leurs forets aux 
retraites insondables: Benedictus '1ni venit in nomine DomiJ(i. Ho­
sanna in excelsis! 

II est sept heures et demie. Monseigneur est a jeun; nous gagnons 
la chapeIIe, escortes d'une foule empressee qui nous precede, qui 
nous suit, qui nous environne et nous presse. La messe est dite au 
milieu de cantiques chantes a pleins poumons par cette population 
enthousiasmee; pas une bouche qui reste muette : c'est enlevant. 

Apres la messe, il faIIut, selon les rites du pays, toucher la main 
a tout Ie monde, en disant: « Emu!, kone, bonjour, bonjour! » Per-
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sonne ne manque it cette ceremonie, les meres y presentent leurs 
enfants a la mamelle. Dne femme sur Ie retour de l'age s'arrete, 
appuyee sur un baton, devant Sa Grandeur. 

« Gardien de la priere, dit-elle, voila trois jours que je n'ai pas 
mange, j'ai peine it me tenir sur mes jambes; pourtant je suis con­
tente: j'ai voulu te voir, etje te vois. Maintenant tu vas me permettre 
de m'en alier lit oil il y a du poisson et des lievres, car je ne veux 
pas mourir. 

- Tu ne t'en iras pas, repond Monseigneur, et tu ne mourras 
point. Je vais te nourrir, et non seulement toi, mais aussi toute ta 
nation. » 

Et il donne ~t chaque chef de famille un ordre sur Ie fort, pour 
qu'on leur distribue une ration journaliere. Il faut voir l'allegresse 
generale. Ils vont donc pouvoir as sister aux exercices de la mission 
sans inquietudes pour Ie vivre, dans l'abondance de toutes choses. 
Y a-t-il sur la terre un homme aussi riche et aussi genereux que Ie 
gardien de la priere! Pour eux comme pour Ies Israelites, avec Ia 
grace du ciel leur arrive la graisse de la terre. 

N ous prenons nos repas au fort, oil tout marche au son de la 
cloche, avec la regularite d'un seminaire: il en est ainsi dans tous 
Ies postes de Ia Compagnie. Seul Monseigneur a ses appartements 
chez Ie bourgeois; je coucherai dans la petite sacristie, et Ie pere 
Nedelec etablira son lit de camp dans Ie sanctuaire, au pied de l'autel, 
oilil ronflera toute Ia nuit sous Ie regard de Jesus. Les peres Paradis, 
Dozois et Gladu ont dresse leur tente dans une prairie couverte d'un 
foin court, au bord de la riviere, sur Ie sommet d'une haute ecore; 
ils continueront de bivouaquer au grand air, ils ne seront pas les 
plus mal partages. Le bourgeois est un gentleman d' Angleterre, 
heritier d'une assez ample fortune; sa femme est la fille du Right 
Reverend Bishop Harden, de Moose; tous deux recoivent l'eveque 
catholique et son cortege avec les convenances aisees et les egards 
respectueux de la grande hospitalite anglaise. 

Cette lettre n'est pas longue; profitez-en pour vous reposer, car 
je suis it brasser mes papiers, et,je Ie prevois, demain ainsi qu'apres 
demain vous aurez des missives it vous assommer. En attendant, 
bonsoir, bonne nuit ! 
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LES PREMIERES MISSIONS DES PicRES JJ~SUITES DU COTic DE L.\ BAlE D'HUDSON 

L - Une histoirl' interessante, - Le pere Yimont. - La relation de 1658. -
Invitation des Kilistinons aux missionnaires. - Mgr LavaL - Les peres Druil­
lettes et Dablon, - Premices de leur mission. - DiJ'Jicuites de leur voyage. -
Nekouba. - Reception enthousiaste. - La peur des Iroquois. - Avantages 
spirituels du voyage. - Un coup de la gdce. - Joie du missionnaire. - Le 
pere AUouez. - La mission du Saint-Esprit. - Au saut Sainte -Marie. - Guerison 
d'un jeune Monsonic. - Conversion d'un jeune Kilistinon. - Projets de decou­
verte. - Expedition ol';,;anisee par 1\1. Talon. - Le pere .\Ibanel hiverne au lac 
Saint-Jean. - A la hauteur des terres. - Discours du pere Albanel il Sesih;l­
houra. - Reponse du chef sauvage. - Le prodige de Tolbiac. 

Apres nous avoir suivis jus que dans cette mission lointaine, vous 
aimeriez peut- etre it connaitre les travaux et les efforts des anciens 
missionnaires dans ces parages. J e l'avoue, c' est une histoire qui a 
bien son interet. M'aidant des recherches que j'ai faites avant mon 
depart, consultant mes notes, j'essayerai de l'ebaucher, d'en tracer 
les grandes lignes, d'en rapporter les faits principaux; Ie peu de 
temps que j'ai a rna disposition ne me permet pas d'entreprendre 
davantage. 

Le pere Vimont est Ie premier, a rna connaissance, qui ait parle 
des sauvages de cette contree. 

Dans sa relation de 1640, enumerant les nouvelles nations sau­
vages chez lesqueUes on esperait pouvoir porter bien tot Ie flambeau 
de la fOi, il dit: « Les Mipisiriniens ont au nord les Timiscimi, 
les Outimagami, les Ouachegami, les Mitchitamou, les Outurbi, les 
Kiristinons, qui habitent sur les rives de la mer duN ord, Oil les 
Mipisiriniens vont en marchandise. » 

Les sauvages de la baie ont d'abord porte Ie nom de Kiristinons 
ou de Kilistinons, qui s'est en suite transforme en celui de Cristinaux 
et finalement en celui de Cris, qu'ils portent aujourd'hui. 

II en est question dans les relations de 10M, 1642, 1656, 1658 
et 1660. Cene de 1658 decrit les six routes par lesquelles on peut S6 

rendre a la baie des Kilistinons ; les trois plus faciles sont celles da 
Saguenay, du Saint-Maurice et de l'Ottawa. Puis elle continue: 
« Les Kilistinons composent quatre peuples: les premiers se nomment 
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les Kilistinons Alimibegouek; les seconds, les Kilistinons de la b1,l.ie 
AtaouabouscatoH ek)' les troisiemes, les Kilistinons des N ipisiriniens, 
parce que ces derniers ont decouvert leur pays, ou ils vont en traite. 
Ils ne sont qu'environ six cents hommes, c'est-a-dire deux mille 
[Lmes, qui ne sont pas beaucoup sedentaires. Leur naturel est fort 
accostable. Les quatriemes se nomment Kilistinons Nisibourounik. » 

En 1660, les Kilistinons faisaient inviter les peres jesuites, par un 
chef chretien du lac Superieur, (( a aller voir des Ie printemps pro­
chain leurs neuf bourgades, ou ils trouveront des hommes d'un 
naturel dom;: et facile, aussi bien que les Atekamegues et les Mon­
tagnais, avec lesquels ils ont l'humeur et Ie langage communs. )) 
Les peres Druilettes et Dablon repondirent a l'invitation. J usque -111. 
les missionnaires, occupes a l'evangelisation des Montagnais, des 
Hurons, des Iroquois et des Algonquins de I'Ottawa I n'avaient pu, 
comme ils l'auraient desire, rompre les barrieres qui les separaient 
de ces nations septentrionales. Si des particuliers d'entre ces 
peuples ayaient rer;u quelque teinture de la foi en visitant les mis­
sions de Saguenay ou des grands lacs, ils ne pouvaient etre que 
de rares exceptions; et ron peut dire que tous ou presque tous les 
Kilistinons etaient encore plonges dans les ombres de la mort. 

Mgr Laval, eveque de Petree et vicaire apostolique de la Nouvelle­
France, dont Ie zele, apres avoir traverse les mel's, penetrait jus­
qu'au plus profond des forets, fut l'instigateur de cette mission 
nouvelle et difficile. II en jeta les premiers fondements par ses libe­
ralites, et il voulut qu'eUe portat Ie nom de Saint-Fral1i:;ois-Xavier, 
« afin, comme dit la relation, que Ie grand ap6tre des Indes orien­
tales Ie fut aussi des occidentales. )) 

Il devait se tenir dans Ie cours de Pete de 1661, comme tous les 
etes du reste, au lac Nekouba, a la hauteur des terres, au nord­
ouest du lac Saint-Jean, au nord de Montreal et d'Ottmya, une 
grande foire a laquelle les sauvages de Tadoussac et de Quebec 
etaient invites. L'occasion etait belle. Les peres Gabriel Druilettes et 
Claude Dablon partirent de Quebec au mois de mai, ayec la plupart 
des sauvages des environs. L'un devaithiverner dans Ie pays, l'autre 
revenir pour rendre compte de ses nouvelles decouvertes et prendre 
les moyens de faire reussir la mission. 

Les deux peres quitterent Tadoussac Ie 1 er juin, en la compagnie 
de quarante canots; Ie 6 I ils etaient 11. Chegoutimis, « lieu remar­
quable pour etre Ie terme de la belle navigation etle commencement 
des portages. )) Le lendemain, ils camperent sur les bords du lac 
Saint-Jean, ou les sauvages prirent sept a huit jours de repos. Le 19, 
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ils se preparaient a remonter la riviere, qui devait les faire entrer 
dans un pays jusque-Ut inconnu aux FranQais, lorsque Dieu voulut 
bien, par une admirable disposition de sa providence, leur donner 
les premices de la moisson spirituelle qu'ils allaient recolter dans un 
champ nouveau. 

Ils rencontrerent des sauvages etrangers, originaires des forets 
avoisinantla baie d'Hudson, dont les uns avaient hiverne it Quebec, 
et les autres aV!lient erre parmi les bois et les lacs de ces endroits. 
Huit d'entre eux se trouverent assez instruits pour recevoir Ie bap­
tame et, pauvres brebis enantes, entrer dans Ie bercail de l'Eglise. 
Le premier baptise reQut Ie nom de saint FranQois-Xavier, patron de 
la mission; Ie second, celui de saint Ignace. C'etaient deux freres de 
dix ~l douze ans, qui connaissaient parfaitement leur catechisme. 
Comme ils avaient coutume de reciter dans leur cabane, matin et 
soil', tout ce qu'ils savaient de prieres, ils finirent par toucher, 
grace a leur piete, Ie creur de leur mere; elle demanda Ie bap­
teme et Ie reQut avec ses enfants. Le saint sacrifice de la messe fut 
celebre en actions de graces, sur Ie sable du rivage, dans une petite 
chapelle champetre qu'on y avait dressee. 

« Je m'imagine, remarque Ie pere Druilettes, que les anges fixaient 
leurs yeux sur ce spectacle, et qu'ils prenaient plus de plaisir a 
voir ces saintes ceremonies, pratiquees tout simplement dans une 
eglise de feuilles et dans un sanctuaire d'ecorce, que celles qui se 
font avec tant de pompe sous Ie marbre et sous Ie porphyre des 
grandes basiliques de l'Europe. )) 

Continuant leur route, les missionnaires entrent alors pour tout 
de bon dans les terres de Satan. Apres avoir remonte bien des sauts 
impetueux, des chutes qui causent plus de frayeur que de plaisir a 
ceux qui les voient, et fait soixante-quatre portages; apres avoir ete 
retardes dans leur route par les accidents et la maladie, et apre.s 
avoir passe plusieurs nuits sous l'abri des grands arbres, ou Ie repos 
que 1'on prend est pourtant plus doux que sous les lambris d'or et 
d'azur; apres avoir traverse bien des lacs, puis cherche dans les 
bois bien des rivieres, pour tomber dans d'autres lacs et d'autres 
rivieres; enfin, Ie 29 juin, ils arrivent a Nekouba, au nord-ouest­
quart-d'ouest du lac Saint-Jean, distant, d'apres leurs calculs, de 
quatre-vingts lieues de Tadoussac. 

Nebouka n'offre rien d'attrayant. Le sol y est sec, aride et sablon­
neux ; les montagnes n'y sont couvertes que de rochers ou de petites 
touffes d'arbres, qui ne trouvent point dans les crevasses OU ils 
naissent assez d'humidite pour y grossir. Les originaux et les autres 
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betes sauvages y sont rares, parce qu'ils ne rencontrent pas facile­
ment Oll loger; les oiseaux eux-memes semblent s'etre retires de 
ces solitudes mornes. Pour comble de malheur, lors du voyage des 
peres, des incendies ravageaient les forets circonvoisines et obscur­
cissaient les airs de nuages de fumee. Ce qui n'empeche pas que 
N ekouba, situe aux sources de l'Ottawa, de la Gatineac, de la 
LiEwre, du Saint-Maurice et de la Chamouchouane, etait un lieu 
celebre a cause de la foire qui s'y tenai t, a laquelle tous les sau­
vages des alentours se rendaient pour les echanges de l(:lur petit 
commerce. 

Vne soixantaine de sauvages etaient deja arrives. Ils firent aux 
peres un accueil des plus enthousiastes. D'abord ils firent retentir 
Ie rivage de chants et de cris d'allegresse. Ensuite un orateur, qui 
portait la parole au nom de tous, se pla<;a sur une souche au bord 
de l'eau, et debita, comme s'il eut ete dans une tribune aux ha­
rangues, un compliment accompagne de force gesticulations, jus­
qu'a ce que Ie bruit des fusils, dans une decharge generale, couvrit 
sa voix et fit la peroraison de son discours. Ce petit tonnerre ayant 
cesse, les chants redoublerent, et l' on executa une danse oil les 
vieillards et les enfants sautaient et gambadaient pele-mele en une 
cadence parfaite. Cependant les sauvages de Tadoussac, qui etaient 
encore en canot, repondaient de leur cote; ils se piquaient de mon­
trer qui chanterait Ie mieux, au moins qui crierait Ie plus fort. Ce 
fut un vrai divertissement pour les peres; ils mirent pied a terre 
avec joie, apres des saluts redoubles de part et d'autre. 

Cette annee, la foire manqua par la cruaute et les ravages des 
Iroquois. Ces Turcs de la Nouvelle-France, qui arretaient de tous 
cotes la diffusion de l'Evangile, venaient de detruire une peuplade 
voisine, la nation des Ecureux. La terreur s'etait repandue jusque 
sur Ies peuples de la baie; ils n'osaient sortir de leurs retraites. Les 
sauvages qui conduisaient les peres, sous Ie coup de la crainte, refu­
serent d'aller plus loin; a leur grand regret, les deux missionnaires 
durent rebrousser chemin. Cependant leur voyage, outre les con­
naissances qu'il leur donna sur les hommes et les choses de ce pays, 
fut loin d'etre inutile, meme au point de vue religieux. 

Ils eurent Ie bonheur de precher la bonne nouvelle aux represen­
tants de huit ou dix nations qui n'avaient jamais vu de Fran<;ais ni 
entendu parler de Dieu; ils baptiserent plusieurs enfants et aussi 
plusieurs adultes deja a demi instruits; ils reconcilierent a Dieu, par 
Ie sacrement de penitence, bon nombre de chretiens qui) ayant ete 
baptises autrefois a Tadoussac ou au lac Saint -J ean, soupiraient 
depuis longtemps apres la rencontre de leurs pasteurs. Enfin ceUe 
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pauvre petite eglise vagabonde se trouva, par Ie passage des peres, 
fortement encouragee a perseverer dans la foL 

Voulez-vous avoir un exemple frappant de la misericorde divine? 
Un jeune homme, qui avait ete autrefois catechumene et qui menait 
une vie tout 11 fait innocente, n'attendait plus que la mort, ayant 
une jambe pourrie et devon~e par la gangrene. Il passa l'hiver en 
cet etat, tout seul dans les fort3ts, sans autre compagnie que sa 
femme et ses petits enfants. Il ne cessait de demander aDieu la 
visite de quelque pere, et, par un instinct tout divin, il se promettait 
d'en voir un sous peu de temps, quoique jamais il n'en fut venu 
dans ces quartiers. Dieu lui donna Ie courage et les forces de se 
trainer jusqu'11 Nekouba; certainement il n'avait pas lieu de s'at­
tendre a rencontrer l'objet de ses desirs. Comme il avait deja ete 
disciple du Saint- Esprit, il fut aise de Ie rendre assez savant pour 
participer a nos adorables mysteres. Il fut donc baptise avec sa 
famille. Ravi de son bonheur, il s'en retourna chez lui, c'est-a.-dire 
dans les bois, pour y continuer et perfectionner, dans la pratique du 
christianisme, la vie pure qu'il avait menee jusqu'alors. 

« Ces coups de providence, remarque Ie pere Druilettes apres 
avoir rapporte Ie fait que je viens de raconter, ne payent-ils pas avec 
usure les peines qu'on prend d'aller si loin a la conquete des funes? 
Un seul enlretien des choses celestes qu'on aura avec un pauvre 
sauvage au coin d'un bois ou sur Ie penchant de quelque rocher, 
une ame gagnee aDieu, un enfant baptise, un barbare 11 vos pieds 
qui pleure des peches de plusieurs annees, quoique ce soit sou vent 
des peches d'innocence, donnent plus de joie que n'ont cause 
d'ennui toutes les peines d'un long et penible voyage. Quand on 
n'aurait que cette consolation d'honorer Dieu par Ie saint sacrifice 
de la messe en des terres ou sa divine Majeste n'avait ele louee que 
par Ie chant des oiseaux et par Ie bruit des rapides, qui portent sa 
voix avec leurs torrents et qui la font retentir au milieu de leurs 
tourbillons d'eau, certes, on s'en tient trop recompense; et il faut y 
avoir passe pour concevoir Ie contentement qu'il y a de voir Jesus­
Christ dominer pour la premiere fois sur un au tel enrichi d'ecorces 
et sous les plus freles accidents de la nature, de Ie voir adore dans 
des pays ou Ie demon a regne de tout temps avec un empire absolu. )) 

Du lac Saint-Jean, d'un seul trait transportons-nous au lac Supe­
rieur; car Ie zele des jesuites embrassait la largeur du continent. 
En 1666, Ie pere Allouez fondait au sud du lac Tracy ou Superieur, 
presque en arrivant a son extremite occidentale, a Chagouamigong, 
une mission importante, qu'il baptisait sous Ie vocable du Saint-
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Esprit, au milieu de vingt nations diverses que la peur des Iroquois 
avait refoulees dans ces cantons lointains. 

Des 1667, les Kilistinons visitaient la mission nouvelle. Ils etaient 
alors, comme ils Ie sont encore aujourd'hui, bons, dociles, errants, 
n'ayant point de demeure fixe, point de champs cultives, point de 
villages, ne vivant que de chasse et d'un peu d'avoine qu'ils aUqient 
ramasser dans les lieux marecageux. Ils adoraient Ie soleil, lui 
offrant de bien singuliers sacrifices: ils attachaient un chien au haut 
d'une perche et Ie laissaient ainsi suspendu jusqu'a ce qu'il rut cor­
rompu entierement, l'astre du jour etant sense humer les parfums 
qui s'exhalaient de cette chair en putrefaction. 

Jamais ils n'avaient entendu parler de Dieu; la nouveaute de la 
foi et la docilite de leur esprit les rendaient tres attentifs aux instruc­
tions du missionnaire, iis lui promirent de ne plus rendre leurs 
hom mages qu'au Createur du soleil et du monde. Plusieurs meme 
demanderent Ie bapteme, mais il leur fut ditIere a raison de la vie 
errante et vagabonde qu'ils menaient; seule une petite fille nou­
veau-nee eut Ie bonheur de recevoir, cette annee-la, Ie sacrement 
de la regeneration. Ils inviterent la Robe noire ales suivre dans 
leurs bois; mais Ie pere ne pouvait se donner tout aux uns, en 
privant les autres, plus nombreux, plus rapproches et non moins 
bien disposes, du bienfait de son ministere. « J'espere, dit-il, que 
cette mission produira quelque jour des fruits correspondant aux 
travaux qu'on entreprendra quand nos peres iront hiverner avec 
eux, comme ils font a Quebec avec les sau vages de Tadoussac. » 

Les Kilistinons continuerent de frequenter, dans l'interet de leur 
petit commerce, la mission du Saint-Esprit, ainsi que celle du Saut­
Sainte- Marie. Dans l'automne de 1669, Ie pere Vi mont rencontra 
deux cents canots qui venaient d'acheter a Chagouamigong des 
marchandises et du ble. Dans sa relation de 1670, il dit que CGS sau­
vages, chasses de leur pays par la famine, se rendaient au Sault de 
temps en temps pour y jouir de l'abondance du poisson. 

Dans ces rapports frequents avec les ministres de l'Evangile, 
quelques-uns parvin rent aux lumieres et a la pratique de la foi. 
En 1671, un jeune Monsounic, c'est-a- dire un des sauvages habi­
tant les rivages de la riviere Moose, tomba malade des fievres a la 
mission Sainte-Marie; il Mait a la derniere extremite. Le pere 
fut Ie voir et l'instruisit. Presque aussitot ses parents l'embar­
querent pour leur pays; sur la route il se trouva aueri soudain et '" , 
il protesta qu'il devait sa guerison a Ia priere que Ie pere lui avait 
enseignee. 
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Cette meme annee, un autre jeune Kilistinon, venant de Montreal, 
s'etait arrete en face de la mission du Sault, malade de la jaunisse, 
moribond ; il n'avait pas mange depuis trois jours, et deja il etait 
sans mouvement, comme s'il eut ete mort. Les jongleurs s'etaient 
employes a sa guerison avec toutes leurs superstitions diaboliques, 
mais inutilement. Le pere va Ie visiter dans l'apres-midi, l'instruit, 
Ie fait prier, et lui fait promettre de se faire chretien. Cette promesse 
n'est pas plus tot formulee, qu'il se sent mieux; des Ie lendemain, it 
passe la riviere et vient a la cbapelle rep andre devant Dieu ses 
remerciements pour Ie retablissement de sa sante; puis il s'em­
barque pour continuer son voyage, fort et vigoureux. Les autres 
Kilistinons, a la nouvelle de cette guerison subite, vont en foule a 
l'eglise, pressent les peres de les instruire et leur presentent leurs 
enfants pour Ie bapteme. Quand ces derniers se plaignaient en leurs 
maladies: « Ne pleurez pas, leur disaient-ils, ne pleurez pas, Ie 
bapteme va vous guerir. D 

Des l'annee 1670, Ie ·pere Vi mont se proposait d'entreprendre 
s;ous peu un voyage vers la baie d'Hudson, pour deux raisons prin­
cipales : « La premiere, dit- il, pour voir de quelle faeon nous pour­
rons travailler a la conversion de ces peuples; la seconde, pour 
reconnaitre enfin cette mer du Nord, dont on a tant parle et qui n'a 
point encore ete trouvee par terre. » Mais ce projet resta sans exe­
cution. Bientot les decouvertes de Joliette et de Marquette allaient 
ouvrir de ce eOte, au zele et aux courses des missionnaires les regions 
immenses et les peuples nombreux du Mississipi. On devait atteindre 
la baie par un autre chemin, et l'honneur d'y conduire Ie premier 
son canot aventureux eta it reserve a un autre jesuite, au pere 
Albane!. 

M. Talon, Ie plus actif et Ie plus intelligent des intendants qu'eut 
la Nouvelle-France, etait anxieux de prendre connaissance de la 
mer du Nord, de sa situation par rapport aux etablissements fran­
Cais, de la distance qui la separait de Quebec et des ressources 
qu'elle pouvait ofIrir aux revenus de son gouvernement. II resolut 
de ne rien omettre de ce qui serait en son pouvoir pour hater cette 
decouverte; comme il savait que l'intention de Sa Majeste etait que 
tous les peuples du Canada fussent instruits dans Ie christianisme, 
il demanda au superieur des jesuites quelqu'un de ses peres qui put 
ouvrir Ie chemin a ses envoyes lalques vers cette baie, en meme 
temps qu'il y porterait les bonnes nouvelles de l'Evangile. On jeta les 
yeux sur Ie l~ere Charles Albanel, ancien missionnaire a Tadoussac, 
parce que pen.dant longtemps il avait pratique les sauvages de 
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ces cantons, qui seuls pouvaient etre des guides surs a travers tant 
de routes inexplorees. M. Talon lui adjoignit M. de Saint- Simon, 
avec un autre Franc;ais, et il les fournit genereusement de tout 
ce qui etait necessaire pour la reussite d'une aussi importante en­
treprise. 

Nos voyageurs partirent de Tadoussac Ie ::ll aout 1671, et Ie 7 sep­
tembre ils etaient a 1'extremite nord-ouest du lac Saint-Jean. La 
des sauvages attikamegues leur apprirent que deux vaisseaux anglais 
avaient mouille dans la baie durant Ie cours de 1'ete; et, comme 
preuve de leur dire, ils montrerent une hache et du tabac qu'on 
avait obtenus de ces commerc;ants etrangers, en echange de pelle­
teries. Dans ceUe conjoncture, Ie pere Albanel et M. de Saint­
Simon crurent prudent d'envoyer it Quebec pour demander, aupres 
du gouverneur, de l' eveque et de 1'intendant, des lettres patentes, 
des passeports et des instructions; leur messager ne fut de retour 
que Ie 10 octobre. 

La saison se trouvait trop avancee pour pouvoir se rendre a Ia 
mer avant les glaces; ils resolurent d'hiverner en ce lieu, ou il y 
avait abondance de castor et de pore-epic. Ce temps toutefois ne 
fut pas perdu pour Ie ministere du missionnaire. II catechisa nombre 
de sauvages que Ia chasse amenait dans les environs; parmi ces 
ouailles d'occasion, il eut meme des habitants de ce pays qu'il allait 
reconnaitre et evangeliser, des Mistassirinins. II administra les sa­
crements de penitence et d'eucharistie a ceux qui etaient deja chre­
tiens, et il confera Ie bapteme a vingt -neuf nouveaux neophytes, 
tant adultes que jeunes enfants. L'ceuvre de Dieu dans les ames 
n'etait pas oisive. 

lis reprirent leur voyage Ie '1 e1' juin 167::l a travers les rapides) 
saults et portages. Le 10, ils etaient it Palistaskau, a la hauteur des 
terres. Le 13, ils rencontrerent Sesibahoura, grand chef de cette 
contree, qui, dans un but de lucre, laissait percer l'intention de les 
arreter. II etait accompagne d'un grand nombre des siens, pares de 
colliers, de ceintures et de bracelets de porcelaine, barioles de 
tatouages. Le pere les fit saluer de dix coups de fusil, et des Ie 
meme soir il leur om'it, selon la mode du pays, deux riches pre­
sents. 

« Sesibahoura, dit-il, ce n'est pas pour acheter Ie passage de 
cette riviere et de ton lac que je te veux regaler de deux presents. 
Le Franc;ais, ayant delivre tout ce pays des incursions des Iroquoi~, 
vos ennemis, merite bien qu'on lui accorde Ie droit d'aller et de 
venir en toute liberte sur ceUe terre qu'il a conquise par ses armes. 
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De plus, Dieu, que vous reconnaissez pour etre Ie maitre de toutes 
choses, me donne Ie droit de passer librement partout. 

« Ce premier present est une natte pour couvrir les fosses de vos 
morts qui ont ete tues par l'Iroquois ; it vous, qui avez echappe a 
leurs feux, il vous dit que vous vivrez it l'avenir. Onontio a ote des 
mains du cruella hache de guerre; votre pays etait mort, ill'a fait 
revivre; il a arrache les arbres et les rochers qui barraient vos 
rivieres. Pechez, chassez et trafiquez partout, sans crainte d'etre 
decou verts par vos ennemis, ni par Ie bruit de vos armes, ni par 
l'odeur du tabac, ni par la fumee de vos campements : la paix est 
generale. 

« Ce deuxieme present vous dit que l'Iroquois prie Dieu depuis 
que Ie FranQais lui a donne de l'esprit. Onontio pretend que vous 
l'imitiez, puisqu'il vous a rendu la liberte. « J'aime Dieu, vous dit-il, 
« et je ne veux point avoir de parents ni d'allies qui reconnaissent 
« Ie demon pour leur maitre. Mon ami tie ne doit pas etre seulement 
« en ce monde, je veux qu'elle soit de duree en l'autre et qu'elle 
« subsiste jusque dans Ie ciel. » 

« Et pour cela quittez Ie dessein d'avoir commerce avec les Eu­
ropeens qui traitent vers la mer du Nord; ils ne prient point Dieu 
comme il faut; reprenez votre ancien chemin du lac Saint-Jean, ou 
vous trouverez toujours quelque Robe noire pour VOllS instruire et 
vous baptiser. » 

Ce soir-lii ce fut festin en l'honneur des FranQais. A la brune tom­
bante, pour mieux temoigner des transports de leur joie, les sau­
vages se livrerent it une danse publique, ou se melaient les voix des 
danseurs et les roulements du tambour; la nuit se passa en rejouis­
sances. Le Iendemain, Ie capitaine, it la suite d'un grand repas, prit 
la parole et dit : 

« C'est aujourd'hui, mon pere, que Ie soleil Iuit pour nous, et que, 
nous favorisant de ta douce presence, tu nous fais Ie plus beau jour 
que Ie pays ait vu; jamais nos peres ni nos grands-peres n'ont eu 
tant de bonheur. Que nous sommes heureux d'etre nes en ce temps 
pour jouir des biens que tu nous bis ! Le FranQais nous oblige bien 
fort en nous donnant la paix, il nous fait revivre; mais il nous oblige 
bien plus en nous voulant faire chretiens : grace a lui, apres notre 
mort, nous eviterons les peines eternelles. Mon pere, tu t'arreteras 
ici pour nous instruire et nous baptiser tous; it ton retour, tu 
diras a Onontio que nous prions tous Dieu et que nous avons ecoute 
sa parole. » 

La fermete du pere avait impose aux sauvages, sa bonte Ies 
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gagna. Grande fut sa joie de les voir en aussi bonnes dispositions 
pour lafoi. 

« J e baptiserai ici vos enfants, leur dit- il, parce qu'il vous serait 
impossible de les porter au lac Saint- Jean; quant a vous, qui etes 
capables de voyager, vous etant rendus 11. la mission du lac pour 
votre trafic, vous m'y attendrez , et la, apres vous avoir instruits, je 
satisferai volontiers 1'ardeur de vos pieux desirs. » 

Les sauvages applaudirent. C'etait Ie prodige de Tolbiac repete : 
un chef avec tout son peuple demandait a entrer dans Ie giron de 
l'Eglise, et Ie missionnaire, nouveau Remi, passa Ie jour suivant a 
leur parler des choses du ciel. 

II. - Au lac l\/istassini. - Belles campagnes. - Le lac Nemiskau. - Douceurs 
du c1imat. - La zone fertile. - Arrivee a la baie. - Reception cordiale de la 
part de Kiaskou. - Discours du pere. - Saint Patrice et son peuple. - Objec­
tions et reponses. - Triomphe de la perseverance. - Bapteme de Kiaskou. -
Raisons du depart. - Le depart. - A Minahigouskat. - De retour au lac Saint­
Jean. - A Chegoutimik. - Succes de I'Evangile. - FideJite des renseignements. 
- La ril'iere Rupert. - Les greves au Baisi;ant. - Zele ignore. 

Le 16 septembre, apres avoir appele les benedictions d'en haut 
5ur Ie reste de leur course, les voyageurs se remirent en route. lIs 
entrerent Ie ·18 dans Ie grand lac Mistassini. Ce mot veut dire « grosses 
pierres »; ce lac, en effet, est rempIi de rochers d'une grosseur pro­
digieuse, de lit son nom. « II est si grand, dit Ia relation, qu'il faut 
vingt jours de beau temps pour en faire Ie tour. II renferme quantite 
de belles Bes, du gibier et du poisson de toute espece; les origi­
naux, les ours, les caribous, les porcs- epics, les castors y sont en 
abondance. » 

Les jours suivants furent rudes. Le5 23 et 24, ils traverserent un 
pays qui n'etait pas si montagneux; l'air y etait plus doux. « Les 
campagnes, continue Ie pere Albanel, sont belles, produiraient beau­
coup et seraient capables de nourrir de grands peuples, si on les 
faisait valoir. Ce pays, Ie plus beau de notre route, a continue jus­
qu'a Nemiskau, ou nous arrivames Ie 25 sur Ie midi. 

« Nemiskau est un grand lac de dix journees de circuit, entoure 
de hautes montagnes, depuis Ie sud jusqu'au nord, formant un demi­
cercle. On voit, it l'embouchure de la grande riviere qui s'etend de 
1'est au nord-ouest, de vastes plaines qui regnent meme au - dessous 
des montagnes qui font Ie demi-rond; to utes ces campagnes sont 
entrecoupees agreablement d'eau. II semble 11. la vue que ce soient 
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autant de rivieres, formant un si grand nombre d'lles, qu'il est diffi­
cile de les pouvoir compter. On voit toutes ces iles tellement mar­
quees de pistes d'originaux, de castors, de cerfs, de porcs-epics, 
qu'il semble qu'elles soient Ie lieu de leur demeure. II se decharge 
dans ce lac cinq grandes rivieres ; Ie poisson y est si abondant, qu'il 
constituait autrefois la principale nourriture d'une grande nation 
sauvage qui habitait ces rivages, il n'y a encore que huit ou dix ans. 
Mais l'Iroquois l'a dispersee. » 

Plus loin Ie pere ajoute: « Ceux-Ht se sont trompes liIui ont cru 
que ce climat etait inhabitable, soit a raison des grands froids, des 
glaces et des neiges, soit par Ie defaut de bois propice a batir ou a se 
chauffer. lIs n'ont pas vu ces vastes et epaisses fOrE~ts, ces belles 
plaines et ces graniiles prairies qui bordent les rivieres en divers 
endroits, couvertes de toute sorte d'herbages propres a nourrir du 
betail. Je puis vous assurer qu'au quinzieme jour de juin, il yavait 
des roses sauvages aussi belles et aussi odoriferantes qu'a Quebec; 
la saison meme m'y parait plus avancee; l'air, fort doux, est agreable. 
It n'y avait point de nuit quand j'y etais; Ie crepuscule n'etait 
point encore fini au couchant quand ['aube du jour paraissait au 
levant du soleil. » C'est la, en verite, la description d'un petit 
Eden. 

Les explorateurs enthousiastes qui aujourd'hui pen sent decouvrir 
pour la premiere fois les res sources agricoles de l'ancienne terre de 
Rupert ne se doutent pas qu'ils ne font que repeter dans leurs recits 
ce qu'ont dit avant eux, il y a deux siecles, ces jesuites si modestes 
et si savants. Ces belles terres, situees entre les lacs Mistassini et 
Nemiskau, correspondent parfaitement a cette region superbe que 
nous avons traversee du lac Abbitibi a Clay- Falls. II y aurait donc, 
par dela la hauteur des terres et a une certaine distance de la baie, 
s'etendant de l'est a l'ouest, une zone fertile et tout a fait habitable, 
debouche providentiel pour nos gens quand la vallee de 1'0ttawa 
sera remplie : « Crescite et multiplicamini, Canadenses! Canadiens, 
croissez et multipliez - vous, » l'espace ne vous manque pas dans 
votre beau pays. 

Le 18 juin au matin, les trois voyageurs franldais etaient arrives it 
six lieues de la mer. Ils rencontrerent a gauche, dans un petit ruis­
seau, un bateau de tilouze tonneaux environ, avec tous ses agres, 
portant voile latine et pavilIon de la Grande-Bretagne. A une portee 
de fusil du rivage se trouvaient deux maisons desertes et, un peu 
plus loin, Ie lieu d'un campement indien; la Anglais et sauvages 
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avaient passe l'hiver. Quelques heures plus tard, ils arriverent a Ia 
baie a maree basse, et ils durent gagner la greve, comme nous 
l'avons fait plus d'une fois, dans les vases jusqu'au ventre. « Tout 
ce soil', ajoute Ie pere, nous nous arretames 111., nous divertissant 
a considerer la mer, que nous avions tant recherchee, et cette si 
fameuse baie d'Hudson. )) 

Les sauvages etaient cabanes a vingt lieues plus loin, a ]\'[iseoute­
nagachit. Le i er juillet, 11. six heures c1u matin, les voyageurs, apres 
bien des hesitations de 1:1 part de leur guide, se mirent enfin en 

route pour alIer les trouver. 
Du plus loin que les sauvages les virent approcher, ils sortirent de 

leurs cabanes et se rendirent sur la cote. Le capitaine s'ecriait 1:1 

pleine tete pour les complimenter : 
« La Robe noire nous vient visiter! la Robe noire nous vient 

visiter! )) 
Soudain une bande de jeunes gens se detache de la foule et s'e­

lance 11. l'eau jusqu'1I. la ceinture. Les uns portent les Frangais 11. terre 
sur leur dos, d'autres enlevent Ie bagage, d'autres s'attelent au 
canot. Le chef, qui a nom Kiaskou, c'est-1I.-dire Mauve, prend Ie 
pere par la main, Ie conduit a son logis et Ie fait asseoir avec ses 
deux compagnons :L ses cotes. Le pere alors tira de son sac un beau 
calumet et trois brasses de tabac, illes donna a son hote pour fumer 
lui-meme et regaler sa jeunesse. Kiaskou ne se sentait plus de joie. 
Cependant les femmes avaient dresse une cabane pour les nouveaux 
arrives; des qu'ils y furent installes, Ie capitaine leur fit preparer 
un grand festin, chacun apportant 11. l'envi ce qu'il ayait de meilleur. 
Tous les sauvages vinrent les visiter les uns apres les autres avec 
curiosite et admiration; les femmes menaient par la main leurs 
petits enfants pour leur montrer une Robe noire: ils n'en avaient 
jamais vu. 

Pourtant Ie pere decouvrit que ces braves gens, attribuant son 
voyage a un but de trafic, entretenaient dans leur esprit un certain 
ombrage a son endroit. II tenait ales convaincre du parfait desinte­
ressement de sa visite; en consequence, il fit assembler les capi­
taines et tous les principaux de la tribu, et, apres leur avoir explique 
par un premier present qu'ils devaient a Onontio Ie bienfait de la 
paix actuelle, il ajouta : « Ce n'est pas l'attrait du commerce qui 
m'amene ici. Si j'ai souffert la fatigue d'un aussi long voyage a tra­
vers tant de hasards, ce n'est point pour un autre motif que celui de 
vous eelairer des lumieres de la foi, vous enseigner Ie chemin du 
ciel et vous rendre tres heureux apres cette vie. Ce sont mes pensees 
et ce sont aussi les pensees des Frangais, qui m'ont envoye ici pour 
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vous dire que la raison principale pour laquelle ils vous ont procure 
la paix avec l'Iroquois, c'est pour vous obliger it prier Dieu tout de 
bon; votre conversion au christianisme doit etre la reconnaissance 
de ce grand bien. C'est Ie second present. )) 

II n'appartient qu'it Dieu de toucher les coours, mais il Ie fait 
quand il Ie veut et comme il Ie veut. Ces presents et ces paroles 
eurent un tel effet sur l'esprit de ces pauvres sauvages, qu'ils prirent 
sur-Ie-champ, par Ie mouvement sans doute du Saint-Esprit, la reso­
lution de se faire tous instruire et d'embrasser la foi. C'etait Ie 
peuple de la vieille Irlande qui recevait sans resistance, avec en­
thousiasme, les predications de Patrice. Le plus ardent etait Ie vieux 
chef. 

« Je ne te laisserai pas partir, disait-il au missionnaire, que tu ne 
m'aies baptise. » 

Le pere, pour l'affermir dans ses bonnes resolutions, prenait 
plaisir it discuter avec lui et it lui poser de nombreuses objections. 

« Vous etes si chancelants, vous etes si peu fermes dans la croyance 
d'un Esprit souverain qui a tout fait et qui gouverne tout, qu'au 
moindre danger de la vie, qu'au premier revers dans vos affaires, 
vous aurez recours it l'Esprit malin, et vous retomberez dans vos 
anciennes coutumes. Je Ie crains fort, 6 grand chef; ce genereux 
dessein qui t'anime maintenant a prier s'eteindra it la moindre dis­
grace qui viendra fondre sur toi; et s' en ira en fumee, comme un 
beau feu au moindre vent. 

- Cela serait bon, repondait-il, si j'etais un enfant; tu aurais 
sujet de craindre que je ne fusse pas ferme dans ma resolution. 
Celui qui me donne ces sentiments maintenant saura me les con­
server a l'avenir; s'il a ete assez puissant pour aUumer en moi Ie 
feu de ce bon dessein, il ne l'eteindra pas, et, it part lui, qui peut 
l'eteindre, puisque lui seul fait tout et gouverne tout? 

- Attends, lui dit Ie pere, it une autre fois; je suis presse de 
songer it mon retour, je n'ai pas Ie temps de t'instruire it fond. 
L'annee prochaine, ou moi, ou quelqu'a utre, no us reviendrons, 
nous demeurerons ici longtemps, et nous vous enseignerons tout ce 
qu'il faut croire, faire et eviter, pour alier au ciel. 

_ Qui, repondit-il, mais qui t'a assure que tu seras en vie l'annee 
prochaine? Celui qui partira pour venir ici y arrivera- t -il ? Qui t'a 
dit qu'on me trouvera moi-meme encore vivant? Je suis deja vieux 
et malade depuis deux lunes; si je meurs sans bapteme, je dirai it 
Celui qui a tout fait: « J e voulais etre baptise et prier tout de bon, 
It mais Ie pere n'a pas voulu m'accorder cette grace. )) 

Ge brave homme disait tout cela d'un si bon coour, qu'il tirait 
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les larmes des yeux. n ne cessait de demand~r Ie bapteme; il retint 
Ie missionnaire trois jours, faisant naitre differents incidents pour 
l'arreter. 

Le 3 juillet au soir, Ie pere lui dit : 
« C'est Ie bout, je dois partir au retour du soleil. 
- Quoi I tu partiras, et je ne suis pas baptise! 
- Sois content, demain matin, avant mon depart, je te bapti-

serai. 
- Voila qui est bien, fit - il joyeux; je te crois, car tu n'es pas 

menteur. » 

Ce meme soir, Kiaskou parla au pere Albanel, Ie considerant non 
en son caractere d'interprete du Grand-Esprit, mais en sa qualite de 
depute officiel d'Onontio. 

rs: Comme tu as tant epuise'de forces pour venir, dit-il, comme tu 
veux faire grande diligence pour te rendre au plus tot, et que les 
chemins sont tres penibles, ce serait achever de ruiner la sante qui 
te reste, que de t'aller charger de beaucoup de paquets. Pourtant 
comment te renvoyer sans presents'? ce sont nos paroles. On dirait 
a Quebec que je n'ai point de bouche et que je suis un enfant qui 
ne sait pas parler. Prends ces loutres legeres, elles diront aux Fran­
Qais de la-bas que j'ai voulu menager tes forces; et, pour leur 
temoigner l'estime que j'ai fait de leurs riches presents, rna jeunesse 
portera rna parole et mon remerciement l'annee pro chaine au lac 
Saint-Jean. Adieu done, et va-t-en quand tu voudras. » 

Le lendemain, Ie vent contraire retint Ie pere tout Ie jour a la cote. 
n put baptiser son neophyte avec to utes les ceremonies de l'Eglise, 
sans precipitation, a loisir. Le nouveau chretien etait transforme 
dans ses sentiments. II fit assembler tout son monde, et, comme 
transporte d'une secrete impression du ciel, illeur dit : 

« Mes neveux, vous connaissez tous mon bonheur : je suis chre­
tien. Je prie Dieu maintenant; une forte pensee d'eviter les peines 
eternelles et de jouir un jour des delices du ciel m'a touche. Je ne 
suis plus ce que j'ai ete autrefois, je desavoue Ie mal que j'ai fait, 
j'aime de tout mon CCBur Celui qui a tout cree; c'est en lui seul que 
je veux croire, c'est en lui seul que je veux esperer. Voila ce que je 
dis, que chacun pense pour soi. » 

II anima ce discours d'un air si plein de l'esprit de Dieu, il l'ac­
compagna de tant de devotion, que ses gens en furent emus. Si Ie 
pere el1t pu satisfaire leurs desirs, il serait reste avec eux assez long­
temps pour les instruire et les baptiser tous; mais il dut precipiter 
son retour. Le sauvage qui lui servait de guide ne voulait pas rester 
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plus longtemps; il disait qu'il etait en peine de sa petite fille, Agee 
de quatre mois, qu'il avait laissee au lac Saint- Jean; il ne s'etait 
rendu qu'a contre - camr jusqu'a Miskoutenagachit, enfin il menagait 
de partir seuI. Ceux qui en ont fait comme nous l'experience savent 
fort bien qu'on ne commande pas un sauvage comme un blanc; la 
raison ne peut rien chez lui contre ses impressions du moment. 

Le 5, Ie pere, la tristesse dans l'ame, fit ses adieux a cette bonne 
population, leur disant au revoir, il bientot. Plusieurs sauvages ver­
saient des larmes, ils accompagnerent les Frangais jusqu'au rivage 
et les suivirent des yeux aussi longtemps qu'ils purent distinguer Ie 
canot qui s'eloignait. 

Le 18, ayant franchi Ie lac Nemiskau et Ie lac Mistassini, la hau­
teur des terres, les voyageurs arriverent a une riviere appelee 
Minahigouskat, oil les attendaient deux cents sauvages. Ceux - ci 
ecouterent la predication evangelique avec tant de satisfaction qu'ils 
se declarerent pUbliquement pour la priere et promirent de se 
rendre au lac Saint -J ean Ie printemps suivant afin d'y etre instruits. 
Le troupeau de Jesus-Christ s'accrut de trente-trois agneaux dans 
la personne de trente-trois petits enfants que les parents apporterent 
a l'ellvi au bapteme. 

Le 23, Ie canot rentrait sur les eaux du lac Saint-Jean, apres un 
voyage de cinquante-trois jours. Le pere fut agreablement surpris 
de trouver la, l'attendant, cette premiere bande de Mistasirinins 
qu'il avait rencontres en allant, et a qui il avait differe Ie bapteme, 
soit pour eprouver leur resolution, soit pour leur donner l'occasion 
de s'instruire davantage; fideles a leur promesse, ils etaient au 
rendez-vous depuis un mois. Le missionnaire passa cinq jours ales 
catechiser, apres quoi il put admettre trente adultes aux ablutions 
de la fontaine regeneratrice. De plus, ces nouveaux chretiens lui 
promirent de passer l'hiver au lac pour se mieux etablir dans Ie 
christianisme au contact des anciens dans la foi, dont l' exemple 
devait les former a la pratique et aux mceurs de notre sainte reli­
gion. Ce fut la, dit-il, la plus belle recompense des peines qu'il avait 
eu 11 souffrir dans ce long voyage. 

Le 1er aout, nos trois Frangais, avec leurs six sauvages, mettent 
pied a terre a Chegoutimik, oil 1\1. de Saint- Denis, capitaine de Ta­
doussac, les attendait pour les embarquer sur son vaisseau et les 
amener a Quebec. Le premier voyage par terre a la grande baie du 
Nord du moins dont on ait la relation en detail, etait enfin hel'l-, 
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reusement termine, et c'etait la religion qui l'avait fait reussir en 
poussant de ce cote les premieres missions regulieres. 

Les succes qu'y obtint Ie saint Evangile etaient surprenants : ces 
peuples montraient les meilleures dispositions, ils couraient au­
devant du bapteme; tous les chefs principaux etaient gagnes a la 
cause de Dieu; Ie nombre des baptises montait a deux cents. « Que 
ne peut-on esperer, dit Ie pere, apres de si beaux commencements? 
particulierement si on considere Ie desir ardent que tous ces peuples 
m'ont temoigne d'etre instruits, la difficulte qu'ils ont eue a me lais­
ser partir et les instances qu'ils m'ont faites de nous aller etablir au 
plus tot dans leur pays. » 

Ce qui frappe en relisant cette relation, c'est 1a justesse des ren­
seignements que Ie pieux et savant jesuite avait pu se procurer. 
D'apres lui, telles etaient les nations sauvages qui habitaient sur 
les bords de la la baie : a l'ouest, les Kilistinons proprement dits; 
au sud, les Mataoukirinouk et les Mousonik; a l'est, les Pitchibou­
tounibuek et les Koukouikouesiouek. « A trois journees dans la 
profondeur de la baie, ajouta-t-il, est une riviere que quelques sau­
vages appellent Kitchesipiou (la grande riviere) et quelques autres, 
la riviere des originaux Mousousipiou, sur laquelle il y a beaucoup 
de nations. » C'est ni plus ni moins la riviere Moose, sur laquelle 
nous a fait deboucher l'Abbitibi, et dont les eaux nous ont ensuite 
conduits jusqu'a la mer. 

Du lac Mistassini a la mer, il suivit Ie cours de la riviere qui 
porte aujourd'hui Ie nom de Rupert; elle s'appelait alors Nemiskau­
sipiou. 

« Elle est fort belle, dit-il; elle est large presque de demi-lieue en 
divers endroits, mais elle n'est pas bien profonde; elle vient du sud­
est et s'etend au nord-ouest environ de quatre-vingts Heues; elle 
est fort rapide et entrecoupee de dix-huit saults. Tous ces portages 
sont longs et difficiles, il y en a deux ou trois d'environ trois lieues; 
les autres sont d'une lieue, de deux, de deux et demie. » 

II fut frappe, comme nous, de l'immense etendue qu'ont les greves 
de la baie au baissant. « II n'est pas croyable combien loin la mer se 
retire lors de la maree basse; tout ce grand espace, qui pour la 
plupart n'est que vase et que rochers, demeure presque tout a 
sec, de sorte que la riviere, qui s'etend sur cette vase et qui s'y 
perd, n'a pas pour lors assez d'eau pour porter les canots. » 

Qui, nous en savons quelque chose. 

La nuit noire commence a s'etendre sur la terre et surmon papier; 
je m'arrete ici pour aujourd'hui. A demain la continuation de l'hi~-
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toire des travaux apostoliques des soldats de saint Ignace dans ces 
regions reculees. Qui connait ces devouements obscurs? que d'he­
rOlsmes ensevelis dans les secrets de ces solitudes! Pour un grand 
nombre, ces pages seraient toute une revelation; que d'autres ac­
tions de zElle, d'autres entreprises evangeliques qui ne sel'ont revelees 
qu'au grand jour des recompenses. En general on connait assez bien 
les labeurs et les martyres des missions montagnaises, huronnes, 
iroquoises et outaouaises; mais on ignore les fatigues et les sueurs 
qui ont Me repandues dans ces fOfl~ts difficiles et discretes, zele 
d'autant plus meritoire qu'il n'a eu que Dieu pour temoin. 

XI 

LES PERES DALMAS, SYLVIE ET MAREST .\ LA BAlE D'HUDSON 

1. - Le pere Dalmas au fort Sainte-Anne. - Triste hivernement. - Guillory tue 
Ie chirurgien. - Il decouvre son crime au pere. - Le pere Ie console. - II tue 
Ie pere - Dans les fers. - Capture du fort par les Anglais. - Le pere Sylvie 
retourne it la baie. - Uno avulso, 'lion deficit allel'. - Le pere ;'Iarest, aumonier 
de d'Iberville. - La fete de I'Assomption it bordo - Piete des Canadiens. - Au 
detroit d·Hudson. - La fete de la Nativite de la sainte Vierge. - Calme inquie­
tant. - Recours it sainte Anne. - Voeu it sainte Anne. - Arrivee au fort Nelson. 
- Bapteme d'un Iroquois. - Les rivieres Bourbon et Sainte-Helene. - Nouveau 
voeu it sainte Anne. - Danger que court Ie vaisseau la Salamandi'8. - Le pere 
descend au rivage. - Mort de M. de Chateauguay. - Danger que court Ie Polio 
- Courage moral de d'Iberville. - ffiuvre de titans. 

Quand les Francais eurent commence Ii faire par la mer Ie com­
merce des pelletel'ies, Ii l'embouchure des rivieres qui se jettent 
dans la baie d'Hudson, les dangers de cette perilleuse navigation et 
les frequentes maladies qui les assaillaient pendant leur hiverne­
ment les engagerent, non sans raison, a ne point entreprendre ces 
excursions lointaines sans avoir avec eux un aumonier. C'est en 
cette qualite que, dans l'ete de 1691, s'embarqua Ie pel'e Dalmas, 
natif de Tours d'apres les uns, et d'apres les autres de Quimper­
Corentin. Il passa l'hiver dans ce petit poste de traite, bati en 1677 
par Desgroseilliers et Radisson, que les Francais appelaient Sainte­
Anne, et les Anglais Albany; il se trouvait situe, eft remontant la 
rivie.re, sur la rive droite, it une demi-lieue du fort actuel de l'ho­
norable Compagnie. Dans cet isolement compIet, Ie pere partageait 
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:aon temps entre les secours de son ministere qu'il donnait aux 
Fran<;ais laisses en garnison, et l' etude de la langue sauvage, afin 
de se mettre en etat d'annoncer la bonne nouvelle aux peuplades 

couchees dans les ombres de la mort. 
Le vaisseau qui devait leur apporter des vivres dans Ie cours de 

rete de 1692 ne put se rendre 11 destination, repousse qu'il fut par 
la violence des vents. Les pauvres hivernants, abandonnes a leurs 
seules ressources, perirent pour la plupart, soit de :maladies, soit 
des suites de la famine, les uns apres les autres. A la fin ils se 
virent reduits a huit. 

Un beau jour de l'hiver, cinq d'entre eux partirent sur les neiges 
pour aller chasser dans les bois; il ne resta au fort que Ie pere Dal­
mas, Ie chirurgien et un taillandier du nom de Guillory. Depuis 
longtemps cet armurier ne vivait pas en bons termes avec Ie chirur­
gien; profitant d'un moment qu'il etait seul avec lui, ill'assassina, 
traina son cadavre sur la riviere, per<;a un trou dans la glace et l'y 
jeta. 

De retour au poste, il trouve dans la chapeUe Ie pere Dalmas, 
qui se prepare a offrir Ie saint sacrifice. II demande 11 lui parler; Ie 
pe.re Ie remet apres la messe, ilIa sert 11 son ordinaire. La messe 
finie, presse par les remords, poursuivi par les terreurs, il decouvre 
au pretre son crime. 

II est au desespoir; il tremble de tous ses membres, persuade que 
ses compagnons, 11 leur retour, vont Ie mettre a mort. 

« Ce n'est pas ce que vous avez Ie plus a craindre, lui dit Ie pere; 
nous sommes en trop petit nombre, et on a trop besoin de vos ser­
vices pour qu'on veuille vous perdre. Dans tous les cas, si on vou­
lait Ie faire, je vous promets de m'y opposer autant que je pourrai; 
mais je vous exhorte a reconnaitre devant Diehl l'enormite de votre 
crime, a lui en demander pardon et 11 en faire rigoureuse penitence. 
Ayez soin d'apaiser la colere de Dieu, pour moi j'aurai so in d'apaiser 
celle des hommes. J'irai, si vous Ie voulez bien, ajouta-t-il, au-devant 
de ceux qui sont alles 11 la chasse; je tacherai de leur faire promettre 
de ne point vous maltraiter a leur arrivee. 

- J'accepte cette offre, dit Ie taillandier; allez. » 
II parut se calmer, et Ie pere partit. 
A peine Ie jesuite etait-il sorti du fort, que Ie malheureux meur­

trier se sentit trouble de nouveau. II entra dans une humeur noire' , 
il se mit dans la tete que Ie pere Ie trompait, et qu'il n'allait trou ver 
les autres que pour les prevenir contre lui. II prend sa hache et'son 
fusil, et il se met a courir apres Ie pere, qui1.s'en allait tranquille­
ment Ie long de la riviere. II lui crie de l'attendre, Ie missionnaire 
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s'arrete. Aussitat qu'il l'eut rejoint : « Vous etes un traitre, dit-il, 
- vous me trompez, » et, sans attendre d'explications, il lui tire un 

coup de fusil et Ie blesse. Le pere se jette, pour se soustraire a sa 
fureur, sur un glacon flottant; Ie miserable y saute apres lui, lui 
assene deux coups de hache sur la tete et l'assomme. Apres avoir 
enfoui son corps dans Ie courant, sous la glace, il revint au fort. 

Bientat apres les cinq chasseurs arrive rent. Surpris de ne plus 
trouver Ie pere ni Ie chirurgien, ils demanderent a Guillory ce qu'ils 
etaient devenus. L'embarras OU ils Ie virent, les mauvaises reponses 
qu'il leur donna, quelques traces de sang qu'ils apercurent sur la 
neige, les determinerent a se saisir du miserable. Alors il avoua son 
double crime dans tous ses details. 

On avait resolu de Ie garder dans les chaines, sous les verrous, 
jnsqu'a l'arrivee des vaisseaux francais, sur l'un desquels on devait 
l'embarquer; mais les Anglais parurent dans la baie les premiers. 
La petite garnison avait charge d'avance tout ce qu'il y avait dans 
Ie fort de canons et de fusils; quand les ennemis se furent appro­
ches a une tres courte distance, e11e fit une furieuse decharge; plu­
sieurs tomberent morte11ement blesses, les autres prirent la fuite. 
Les Anglais revinrent en force; et, croyant que la place renfermait 
beau coup de monde, ils se preparerent a en faire Ie siege dans to utes 
les regles. Les cinq Francais, se voyant hoI's d'etat de resister, se 
sauverent pendant la nuit par une embrastlre de canon; ils gagne­
rent les bois, laissant Ie taillandier seul et lie. Qu'advint-il de lui? 
On n'a jamais su ce que les Anglais en firent, ni ce qu'il leur conta 
sur les causes de son emprisonnement. Des cinq personnes qui 
s'echapperent du fort, deux seulement parvinrent a Montreal apres 
bien des fatigues; les trois autres avaient succombe en chemin. 

Ces tristes nouvelles etaient arrivees a Quelilec vers Ie milieu de 
l'ete de 1693; elles n'empecMrent pas Ie pere Sylvie, qui, en '1685, 
avait accompagne a la baie d'Hudson l'expedition du chevalier de 
Troyes, de s'embarquer quelques semaines apres pour ces parages 
lointains. A la vue de ces devouements obscurs et intrepides, Ie pro­
testant Parkam faisait cette remarque dans son admiration: « Dne 
vie isolee de toutes relations sociales, et eloignee de tout ce que 
l'ambition poursuit avec ardeur~ puis une mort solitaire ou se pre­
sentant sous les formes les plus effrayantes, te11e etait la perspec­
tive des missionnaires. » C'est justement ceUe perspective qui avait 
pour eux des attraits. La couronne du martyre, pour les ames d'e­
lite, a des rayonnements de gloire et de bonheur qui les fascinent. 
Cependant Ie bon pere Sylvie fut si incommode du voyage, qu'il dut 
a son grand regret revenir 11 Quebec des l'automne meme; il avait 

to 
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rapporte de la baie des maladies dont il ne put se remettre de to ute 

sa vie. 
Chez les enfants de Saint - Ignace, Ie dicton latin n'a en aucun 

temps cesse d'etre vrai : la place du danger ne reste jamais vide: 
Uno avulso, non deficit alter. L'annee suivante, Ie pere Gabriel Ma­
rest partait pour ces memes regions du nord, a bord d'un des vais­
seaux de M. d'Iberville, « un des plus braves capitaines, ecrit-il 
a son superieur, que nous ayons eus dans Ia nouvelle France. » 

Le 10 aout 1694, Ie Jean Bart canadien laissait Quebec pour alIer 
conquerir, pour Ia cinquieme ou sixieme fois, les forts anglais de la 
baie d'Hudson, ayant sous ses ordres deux vaisseaux, Ie Poli et la 
Salamandre, commandes Ie premier par lui - meme, Ie second par 
son frere, M. de Serigny. En brave capitaine chretien qu'il etait, 
voulant pourvoir aux meilleurs interets spirituels comme tempo­
rels de ses soldats et de ses matelots, il demanda a Ia Compagnie 
de Jesus un missionnaire qui put servir d'aumonier aux deux equi­
pages. Le choix du superieur tomba sur Ie pere Gabriel Marest, 
parce que, nouvellement arrive de France, il ne savait encore 
aucune langue sauvage, ce qui Ie rendait pour Ie moment moins 
necessaire dans les residences du Canada. Du reste, on Ie jugeait 
capable de jeter les bases d'une maison nouvelle chez ces peuples 
septentrionaux. 

Le pere eut bientot l'occasion d'exercer son ministere. Le 13, Ie 
14 et Ie 15, les vents etaient contraires: il profita du loisir qu'avait 
l'equipage pour l'inviter a celebreI' dignement la fete de l'Assomp­
tion de la bienheureuse Vierge. II distribua, dans Ie Poli, les images 
de Notre-Dame que lui avait donnees, a Quebec, Mme de Champigny, 
la femme de l'intendant, et il passa la soiree du 14 a entendre les 
confessions. Le lendemain, jour de la fete, plusieurs firent leurs 
devotions. Comme la messe finissait, Ie vent ch:lllgea, et l'on appa­
reilla aussitot. 

Le voyage continua avec des alternatives de bons vents et de caI­
rnes plats. Le 20, Ie detroit de Belle - lIe etait franchi; Ie long des 
cotes du Labrador, ils rencontrerent des banquises, montagnes de 
glace, collines de cristal, pies herisses de pointes. Le 1 er septembre, 
on entrait dans Ie detroit d'f£udson, et Ie 5, par une navigation 
rapide, ayant parcouru cent cinquante lieues en quatre jours, on 
en sortait heureusement. 

« Le 7, dit Ie pere Marest dans sa relation, Ie temps se calma et 
donna a plus de cinqllante personnes la facilite de faire leurs devo­
tions Ie lendemain, fete de la Nativite de la sainte Vierge. » N'est-ce 
pas un plaisir de voir nos braves ancetres, a la gllerre, sur leurs 
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vaisseaux, s'acquitter de leurs devoirs religieux avec aut ant d'exac­
titude que s'ils etaient au sein de leurs familIes'? 

Le calme continua Ie 8, Ie 9 et Ie 10, ce qui causa beaucoup de 
tristesse et d'inquietude. La saison etait avancee; l'hiver vient pres­
que en meme temps que I'automne dans ces regions boreales, et Ia 
baie restait a traverser dans toute sa largeur. 

Le 1~, ils decouvrirent Ia terre du Nord, mais au-dessus de l'en­
droit qu'ils voulaient atteindre. Le vent soufflait encore en sens con­
traire. Ils Iouvoyerent pendant quelques jours inutilement; a la fin, 
epuises d'efforts inutiles, ils durent jeter l'ancre. 

« Dans ceUe extremite, continue Ie pere Marest, les Canadiens 
vinrent me proposer de faire un vceu a sainte Anne, et de lui pro­
mettre de consacrer en son honneur une partie du premier gain 
qu'ils feraient dans Ie pays. J'approuvai leur dessein, mais apres en 
avoir parle a M. d'Iberville. Je les avertis en meme temps de tra­
vailler it leur sanctification, puisque c'est par la purete des mceurs 
qu'on rend ses vceux agreables a Dieu. La plupart profiterent de mes 
avis et s'approcherent des sacrements. Le lendemain, les matelots 
voulurent imiter les Canadiens et faire Ie meme neu qu'eux. M. d'I­
berville et les autres officiers se mirent ~ leur tete. Des la nuit sui­
vante) qui etait celIe du ~1 au 22 septembre, Dieu nous donna un 
vent favorable. J) Je ne puis m'empecher de songer aux croises, aux 
soidats de saint Louis, en voyant cette petite armee s'approcher de 
Ia table eucharistique trois fois en six semaines, et consacrer a la 
religion Ies premices de la victoire. Ce qui suit n'est pas moins edifiant. 

Le 24 au soir, cinquante-quatre jours apres leur depart, ils en­
traient a pleines voiles dans la riviere Bourbon, terme de leur 
voyage. 

La joie etait dans tous les cceurs. C'etait un yendredi. lIs chan­
a~rent avec enthousiasme l'hymne Ve:cilla regis} et ils repeterent it 

plusieurs reprises la strophe 0 crux} ave} pour saluer l'arbre ado­
rable du salut dans un pays OU il eta it inconnu des barbares, et OU 
Ies heretiques avaient abattu avec mepris les croix que les FranQais 
y avaient elevees. Pour la premiere fois, grace a Ia presence du 
missionnaire, les sauvages de ces con trees , « avec Ies etendards 
deployes du Roi du ciel, allaient voir briller Ie mystere de ceUe croix 
sur Iaquelle l'Auteur de Ia vie a souffert Ia mort, mais sur Iaquelle 
aussi de Ia mort sont nes des germes de vie. )) 

VexiIla regis prodeunt, 
Fulget crucis mysterium, 
Qua vita mortem pertulit 
Et morte vitam protulit. 
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Des Ie premier soir de son arrivee, M, d'Iberville jeta sur la cote 
un petit detachement pour t&.cher de surprendre les Anglais, et de 
faire quelques prisonniers qui pourraient donner d'utiles renseigne­
ments. Au nombre de ceux qui allaient en embuscade, se trouvait 
un Iroquois qui n'avait pas encore ete baptise. Le pere l'avait ins­
truit durant Ie voyage, et s'etait grandement servi a cet eifet des 
bons offices d'un Canadien qui savait la langue iroquoise. Voyant 
les dangers auxquels il allait etre expose, il ne voulut pas diiferer 
davantage son bapteme, et, au milieu des tenebres de la nuit, sur 
ces eaux glacees, au bruit des veuts qui mugissaient, il reQut dans 
Ie bercail de l'Eglise cet heureux enfant des bois. 

Deux rivieres considerables, a la distance d'une couple de lieues, 
separe.e~ par une 10nglle pointe qui s'avance dalls la mer, se jettent 
dans cette baie : la riviere Bourbon, plus rapide, plus considerable, 
que les Anglais appelerent d'abord Pornetton, puis Nelson; la riviere 
Sainte -Therese, autrement dite Hayes, sur les bords de laquelle 
s'elevait Ie fort. M. d'Iberville decida de faire hiverner son plus gros 
vaisseau, Ie Poli, dans les eaux profondes du fleuve Bourbon; il 
chargea M. de Serigny de Ie conduire a bon port. Pour lui, toujours 
a la tache la plus difficile, il'entreprit de faire remonter a la Sala­
mandre les courants et les battures de la riviere Sainte-Therese. Le 
pere Marest Ie suivit. 

Pendant cinq jours, les vents contraires et les glaces croissantes 
retinrent Ie vaisseau a une lieue de l'endroit choisi pour l'hiverne­
ment; il courait grand risque de n'y pas arriver. L'equipage etait 
alarme; Ie missionnaire l'exhorta a recourir a la protection de Dieu, 
qui ne leur avait pas manque deJiluis leur depart; on fit sur la Sala­
mand1'e Ie meme vceu que sur Ie Polio Presque immediatement Ie 
temps changea et devint serein. A huit heures du soir, on leva 
l'ancre par un beau clair de lune. A la faveur de la maree, la cha­
loupe, armee de seize rames, remorqua Ie vaisseau, Ie conduisant 
jusqu'a UNe portee de fusil du port; la maree baissante l'empecha 
de s'y rendre. Comme il passait devant Ie fort, les canons anglais 
lui tirerent trois ou quatre volees, mais les boulets venaient mourir 
ami-chemin. Les Canadiens, riant, badin ant , repondaient aces 
decharges par Ie cri de guerre des sauvages: (( Sassakoue, sas­
sakoue! )) 

Cependant, Ie 2 octobre, Ie vaisseau pensa perir. Comme on appa­
reillait dans l'esperance de se rendrli enfin au port, que I'on touchait 
en quelque sorte, un gros t01ubillon de neige fit perdre la terre de 
yue, et l1n grand vent du nord-ouest jeta Ie navire sur une batture, 
ou il s'echoua it maree haute. On y passa nne triste nuit. Sur les 
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dix heures, les glaces, emportees par les courants et poussees par 
les violences de la tern pete , se mirent it battre Ie vaisseau avec un 
bruit et un fracas epouvantables qui durerent jusqu'au matin, en 
endommageant les flancs et la quille. M. d'Iberville fit jeter it la 
riviere douze pieces de canon et d'autres bagages, que l'eau ne pou­
vait gater. Le 4, Ie vent s'etant un peu calme, il entreprit de debar­
quer toute la charge. On ne pOlivait se servir de la chaloupe, dans 
l'impossibilite ou l'on se trouvait de la manceuvrer au milieu des 
glaQons que Ie courant charroyait en quantite. « Nous y employames, 
dit Ie pere, les canots d'ecorce que nous avions apportes de Quebec 
et que nos Canadiens conduisaient it travers les glaces avec une 
adresse admirable. )) 

Le pere etait incommode de la fievre depuis quelques jours. 
M. d'Iberville Ie pressait de descendre au rivage; il ne pouvait se 
resoudre it quitter Ie vaisseau, tant que dureraient Ie peril qui Ie 
menaQait et ces alarmes continuelles dans lesquelles vivait l'equi­
page. BientOt pourtant il se vit force de mettre pied it terre par un 
facheux accident. 

M. d'Iberville, dans son aventureuse expedition, pour l'accou­
turner de bonne heure au secret du metier, s'etait fait accompagner 
par l'un de ses freres, age seulement de dix -huit ans, M. de Cha­
teauguay. Avec toute l'ardeur et peut-etre l'imprudence de la jeu­
nesse, ce bouillant jeune hom me etait alle faire Ie coup de feu avec 
les Anglais, pour les amuser et leur 6ter la connaissance des em­
barras dans lesquels on se debattait. II s'avanQa trop pres du fort et 
il fut blesse d'une balle qui Ie traversa de part en part. Sa premiere 
parole fut de demander Ie pere pour se confesser. D'abord on ne 
crut pas la blessure mortelle; mais, Ie lendemain, on eut la douleur 
de voir mourir ce brillant officier, it qui ses relations et ses talents 
promettaient un bel avenir. 

En meme temps d'Iberville apprenait que Ie Poli n'etait pas 
moins en danger que la Salamandre. II s'etait echoue, lui aussi, 
sur une batture; les glaces lui avaient enleve un grand eclat des­
sous la quille; l'eau entrait dans Ie fond de cale par une large fis­
sure, et l!{uatre pompes suffisaient it peine it la maitriser. De plus, 
comme on les debarquait, plusieurs barils de poudre s'etaient 
mouilles. Par son sang-froid, Ie capitaine sut se montrer it la hau­
teur de ces decourageantes epreuves. 

« Tant de tristes nouvelles, dit Ie pere Marest, n'abattirent pas Ie 
courage de M. d'Iberville. II etait extraordinairement touche de la 
mort de son frere, qu'il avait toujours aime tendrement. II en fit un 
sacrifice it Dieu, dans lequel il voulait mettre toute sa confiance. 
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Prevoyant que Ie moindre signe d'inquietude qui paraitrait sur son 
visage jetterait tout Ie monde dans la consternation, il se soutint 
toujours avec une fermete merveilleuse, mettant tout Ie monde en 
action, agissant lui-meme et donnant ses ordres avec autant de pre­
sence d'esprit que jamais. Dieu Ie consola Ie meme jour: une meme 
maree mit les deux vaisseaux hors de danger et les conduisit chacun 
dans les endroits qu'on avait marques. » 

Inconnus du monde, sans echos dans la renommee, les Canadiens, 
dans les solitudes glacees de la baie d'Hudson, soulevant des difficultes 
insurmontables, firent une CBuvre de Titans, navigateurs hardis, 
marcheurs intrepides, guerriers herolques conduits par un heros. 

II. - Preparatifs du siege. - Bapteme de deux enfants. - L'n dur apprentissage. 
- Voyage de la SalamcOldl'e au Poli. - Une journee bien employee. - Une 
triste nuit. - Le siege du fort. - La capitulation. - Te DeulH. - Tentative 
infructueuse pour franchir la riviere Bourbon. - Traversee hardie. - Mort et 
enterrement de M. de Tilly. - Le pere s'egare dans la foret. - Longs jours de 
froid et de glace. - Conversion et mort d'un sauvage. - Travaux du pere en 
kilistineau. - Krigs et Assiniboels. - Sauvages des bords de la baie. - Paroles 
heroiques. - Tribus plus septentrionales. - Pays marecageux. - Chances d'a­
griculture. - L'hiver. - Abondance du gibier. - Depart de M. d'Iberville. -
Prisonniers. - Resultat de la mission du pere Marest. 

Du 4 au 11 octobre, les Canadiens continuerent a decharger Ie 
vaisseau; ils deblayerent un terrain pour placer Ie camp, ils cou­
perent des arbres dans la foret pour se faire un abri a l'epreuve des 
vents, du froid et des neiges; ils tracerent un chemin dans les bois, 
jusqu'aux approches du fort, afin d'y trainer les canons et les mor­
tiers; enfin on preparait tout pour pousser activement les travaux 
du siege, une fois qu'on les am'ait commences. 

Le pere Marest baptisa deux sauvages malades, enfants d'un 
meme pere, mais de meres difIerentes. Il se pressa de leur conferer 
Ie sacrement de la regeneration, parce que les Indiens devaient 
partir, des Ie lendemain, pour aHer passer l'hiver tres loin dans l'in­
terieur du pays. Le jesuite fit promettre au pere, si ses enfants 
revenaient a la sante, de les ramener au printemps, afin qu'ils pus­
sent etre instruits dans les verites de la foi. A la premiere navi­
gation, Ie sauvage, fidele it sa promesse revint avec l'un d'eux' 
l' " .autre, plus heureux, etait passe a une vie meilleure, premier chre-
hen que cette terre infidele envoyait au paradis. 

Le pere Marest fit alors son premier voyaae dans les bois de l' A-. . . " 
menque, et 11 eut un dur apprentissage. Il partit Ie 9, avec quelques 
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compagnons, pour se rendre au Poli, OU M. de Tilly etait dangereu­
sement malade depuis quelques joms. 

Le pauvre malade fut gran dement console par cette visite. 11 se 
confessa Ie lendemain matin et recut Ie saint viatique. Le pere, 
melant aux exhortations les pieuses lectures et aux lectures les con­
versations edifiantes, lui consacra toute la matinee; l'apres-midi, il 
alIa visiter les Canadiens et les Francais qm etaient campes sur la 
greve, en face du vaisseau. 

A son retour, la riviere se trouvant praticable, il en profit a pour 
s'embarquer sans retard, vu qu'il avait promis de revenir Ie plus t6t 
possible, afin d'assister a l'attaque du fort. II etait tard dans la nuit, 
quand, avec ses hommes, il atteignit 1'autro rive; ils se firent une 
cabane assez fragile, parce que Ie ciel paraissait calme et serein. IIs 
eurent a s'en repentir : pendant trois heures, ils furent fouettes par 
Ie vent et la neige. Enfin, Ie 1'1, ils arriverent au camp, OU tout etait 
pret pour Ie siege. 

Le fort, bati en bois, etait petit et faiblement fortifie. Les Anglais 
y etaient renfermes au nombre de cinquante-trois, « tous assez 
grands et bien faits. )) Celui qui les commandait avait plus d'habi­
lete pour Ie commerce que pour la profession des armes. La peur 
les avait saisis des 1'apparition des vaisseaux. IIs s'etaient toujours 
tenus renfermes, et ils n'osaient sortir, meme pendant la nuit, pour 
aller puiser de 1'eau a la riviere qui battait Ie pied du fort. 

Le 12, on mit les mortiers en position. Le 13, comme on etait 
pret Ii tireI', M. d'Iberville envoya sommer les ennemis de se rendre, 
leur promettant de les bien traiter. IIs demanderent jusqu'au lende­
main matin, a huit heures, pour donner leur reponse, priant qu'on 
voulut bien ne pas les inquieter pendant la nuit. A l'heure marquee, 
ils indiquerent les conditions auxquelles ils se rendraient; leur mi­
nistre les avait redigees en latin, Ie pere Marest servit d'interprete. 
On y acquiesca volontiers, elles etaient si peu exigeantes : iis ne 
retenaient ni leurs armes ni leur pavilIon. 

De suite M. d'Iberville envoya son lieutenant, M. du Tas, avec 
soixante hommes pour prendre possession du poste. II ne s'y rendit 
lui-meme que Ie lendemain, jour de Sainte-Therese. Le pere celebra 
la sainte messe; et tous, Francais comme Canadiens, heureux d'a­
voir termine cette expedition sans grande effusion de sang, it l'abri 
des intemperies de l'hiver, maltres de la navigation et du commerce 
des deux rivieres Sainte-Therese et Bourbon, avec reconnaissance, 
avec entrain, iis chanterent un Te Deum d'actions de graces. 

Ce jour-la meme, Ie pere voulut retourner voir M. de Tilly, qu'il 
avait laisse bien mal. 
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Le malade allait toujours en declinant; Ie pere resta avec lui jus­
qu'it la fin, Ie soutenant des sacrements et des consolations de la 
religion. Il mourut Ie 28. Il eut ses obseques au bruit du canon, 
sous les rafales du vent, dans cette solitude morne; cette triste 
ceremonie fut grandement adoucie par la presence du pretre. Les 
paroles du Libera et les graves Oremus furent chantes sur se:;; de­
pouilles mortelles; sa tombe glacee fut bEinite; Ie sang de la divine 
victime apporta du soulagement it son ame et un doux espoir a ses 
amis. 

Le missionnaire voulait retourner au fort pour y celebrer la fete 
de la Tousl'5aint; mais il ne fut possible de traverser la riviere que 
Ie jour des Morts. Pour surcroit d'infortunes, les voyageurs s'ega­
rerent dans la foret; apres avoir longtemps erre, ils se trouverent 
presque au meme endroit d'ou ils etaient partis. Ils passerent la 
nuit 11 la belle etoile, et ils n'arriverent au poste que Ie 3 novembre. 

Le pere eut toutes les occasions de se former aux rudes travaux 
et aux penibles voyages que demandent les missions sauvages. Il 
eut souvent it faire, dans Ie cours de l'hiver, des promenades 11 pied, 
du fort au Poli et du Poli au fort; Ie scorbut s'etait mis dans les 
equipages, et il allait, tantot d'un cote, tantot de l'autre, porter les 
secours de son ministere. Ce mouvement continuellui fit du bien et 
il ne ressentit que quelques atteintes de la maladie. Le voyage lui 
devint moins penible lorsque la glace fut formee : elle fut complete 
des Ie mois d'octobre, sur la riviere Sainte-Therese, a trois lieues 
plus haut que Ie fort, dans un endroit ou des iles nombreuses ob­
struent Ie chenal; vis-a.-vis du poste, toutefois on dut attendre jus­
qu'au 13 novembre. Mais la riviere Bourbon ne fut tout a. fait prise 
que dans la nuit du 23 au 24 janvier 1695. Alors Ie chemin se trouva 
de beaucoup raccourci. Le pont de glace tint bon: il se brisa seule­
ment Ie 30 mai sur la riviere .Sainte-Therese, et sur la riviere 
Bourbon, plus tard encore, Ie 11 juin. Longs jours de froid et de 
glace! C'est Ie cas de dire avec Virgile : « Le triste hiver fait fendre 
les rochers sous les coups du froid, et enchaine sous la glace Ie 
cours des eaux: » 

Et quum tristis hyems etiam nUllC frigore saxa 
Rumperet, et glacie cursus frena ret aquarum. 

Le pere Marest aurait voulu employer tous les jours de son hiver 
a apprendre Ie sauvage; mais ses courses continuelles d'une riviere 
it l'autre derangerent ses etudes. Il visitait neanmoins dans ce but, 
de temps en temps, un sauvage qui hivernait dans une cabane 
aupres du fort. Cet homme ne put lui etre d'un grand service, c'e-
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tait un captif d'une autre nation, qui ne savait qu'imparfaitement la 
langue en usage sur les bords de la baie; et sa femme, qui ha"issait. 
beaucoup Ies Franc;ais, ne repondait au missionnaire que quand 'il 
lui en prenait fantaisie, et encore Ie trompait-elle souvent. Cepen­
dant ses visites eurent un bon effet; il gagna la confiance de ce 

M. I'abbe L.-B. Proulx. 

pauvre homme, qui, etant tombe malade, demanda Ie bapteme; Ie 
pere l'instruisit du mieux qu'il put, et Ie rec;ut quelques jours avant 
sa mort dans la sainte Eglise. 

Le printemps lui apporta plus de loisir. II se mit a collationner 
des mots sauvages, dont il fit une espece de dictionnaire, d'apres 
l'ordre aiphaMtique. M. de Lamothe, un des officiers de l'expedi­
tion, et surtout un Anglais, qui savait fort bien la langue, lui furent 
pour ce travail d'une grande utilite. II traduisit en kilistineau Ie 
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signe de la croix, Ie Pater, l' Ave, Ie Credo et les Commandements. 
II parvint it parler assez aisement; mais, comme il arrive it tous les 
novices dans une langue etrangere, son Ol'eille n'etant pas encore 
faite it ces sons nouveaux, il ne comprenait que difficilement. Il ne 
vint pas de sauvages au fort, sans qu'il ne leur prechat Ie Dieu 
createur et sauveur. (( J'avais, dit-il, un secret plaisir it l'annoncer 
it ces pauvres gens qui n'en avaient jamais entendu parler; plu­
sieurs m'ont ecoute volontiers : ils ont du moins compris que je 
venais a autre fin que les autres FranGais. J e leur ai dit que j'irais 
dans leur pays pour leur faire connaitre Ie Dieu que j'adorais : ils 
en ont ete bien aises, et m'y ont invite. )) 

II vint en traite, dans Ie courant de rete, plus de trois cents ca­
nots, appartenant a sept ou huit nations differentes. Les plus eloi­
gnes et les plus nombreux etaient les Assiniboels et les Criqs, ou 
autrement dits les Kiristinons. Vous reconnaissez facilement dans 
ces denominations les Cris du pere Lacombe et les Assiniboines qui 
ont laisse leur nom a un des principaux affluents de la riviere Rouge. 
La langue des Criqs etait algonquine, celIe des Assiniboels siouse. 
Ces derniers auraient meme ete une tribu des Sioux, qui se serait 
separee de la nation principale, et lui aurait fait depuis continuel­
lement la guerre. Les Criqs et les Assiniboels etaient allies; ils 
avaient les memes amis et les memes ennemis. Les Criqs etaient 
plus nombreux, et leur pays plus vaste. La riviere Bourbon va jus­
qu'au lac des Criqs, aujourd'hui lac -Winnipeg. Il fallait, de la baie, 
pour s'y rendre, vingt a vingt-cinq jours; trente a trente~cinq, 
pour aller jusque chez les Assiniboels. 

N'est-il pas admirable de voir que, des les premiers temps de la 
colonie, les missionnaires connaissaient les peuples et les pays les 
plus recules de la Nouvelle-France? 

Je continue a glaner et a condenser, de la relation du pere Ma­
rest, d'autres details tout a fait piquants d'inleret. 

Ces sauvages etaient bien faits, grands, robustes, alertes, endurcis 
au froid et a la fatigue. Les Assiniboels avaient les membres tatoues, 
barioles de figures de serpents, d'oiseaux, de canots, et que sais-je? 
lIs etaient calmes et paraissaient avoir beaucoup de flegme. Les 
Criqs etaient plus vifs, toujours dansant ou chantant. 

(( On compare, dit Ie pere, les Assiniboels aux Flamands et les 
Criqs aux Gascons : leurs humeurs ont, en effet, du rapport avec 
celles de ces deux nations. » 
. ~es uns et les autres etaient braves et aimaient la guerre. lIs 
et~18~t errants et v~ga~Onds, vivant de leur chasse et de leur peche. 
L ete, cependant, 11s s assemblaient pour deux ou trois mois sur Ie 
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bord des lacs; puis, a l'automne, ils aUaient amasser de la foUe 
avoine. Depuis deux siecles, ces vieilles coutumes des Criqs n'ont 
guere change, et les peres oblats les ont trouves ce que les avaient 
laisses les peres jesuites. 

Ceux qui habitaient dans Ie voisinage du fort etaient moins inte­
ressants : laches, timides, faineants, grossiers et tout a fait vicieux. 
Est-ce que Ie voisinage des blancs les avait deja deteriores? Ils 
couraient continueUement dans les bois, sans s'arreter ni l'hiver ni 
rete; seulement, en l'endroit OU ils faisaient bonne chasse, ils caba­
naient et vivaient dans l'abondance, jusqu'a ce qu'il ne leur restat 
plus rien a manger. Puis ils passaient trois ou quatre jours sans 
prendre de nourriture, faute de prevoyance. Du reste, il en est en­
core ainsi. Pour ce qui est de leur religion, tout ce que Ie pere en 
put saisir, c'est qu'ils etaient puissants jongleurs. Ils avaient en 
grand honneur l'usage du calumet, faisant fumer Ie soleil, les per­
sonnes absentes, la mer, Ie fort, Ie vaisseau. Ils pratiquaient la 
polygamie. Entin ils lui parurent superstitieux, debauches et tres 
eloignes des idees du christianisme. 

Il concevait plus d'esperances de conversions dans les Criqs et 
les Assiniboels. Outre qu'ils etaient plus nombreux, ces sauvages 
lui semblaient meilleurs de mCBurs et de dispositions; ils avaient 
plus d'esprit, et ils etaient s8dentaires au moins une partie de 
l'annee. 

« Ce n'est pas, ajoute-t-il, que je ne vois les peines qu'on aurait 
a s'etablir dans leur pays. Je ne sais si nos premiers peres en ont 
eu aut ant dans leurs missions naissantes du Canada, que celles-ci 
en promettent. Mais ce n'est pas Ill. ce qui nous doit eiTrayer. Dieu 
prendra soin de nous, et j'espere que plus ces missions seront pe­
nibles, plus il se trouvera de missionnaires qui s'oiTriront aDieu 
pour y etre envoyes. » Paroles dignes des apotres et des martyrs! 

En sus de ces tribus qui vinrent en traite, Ie perc parle encore 
des Ikovirinioucks, qui vivaient a cent lieues plus au nord; des Es­
quimaux, dont les terres de chasse touchaient a la mer Glaciale, et 
d'une autre nation nombreuse, situee a l'ouest des Ikovirinioucks, 
etendant ses villages jusqu'en arriere des Assiniboels : les Alimous­
pigut. Veut-il par la designer ceux qu'on a appeles plus tard les 
Cris de la prairie, ou bien les Montagnais de l'ile a la Crosse, ou 
encore les Plats-Cotes de Chien, comme Ie laisserait entendre Ie mot 
alimous, chien? Aux savants de decider. 

Les cotes de la baie, dans les environs de la riviere Bourbon, sont 
les memes qu'a l'embouchure des rivieres Moose et Albany. 

(( C'est un pays marecageux et rempli de sav,mes. Il y a peu de 
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bois, et il est tres petit. Du fort, a plus de trente et quarante lieues, 
il n'y a pas de bois francs. Les forets sont pleines d'eau et, pour peu 
qu'on y avance, on en a jusqu'a la ceinture. » 

Quelles sont, d'apres Ie pere Marest, les chances de culture au 
fort Bourbon, aujourd'hui York-Factory? 

« Des Ie mois de septembre, dit-il, Ie froid commence, et il y est 
deja assez grand pour remplir les rivieres de glaces, et les geler 
meme quelquefois tout a fait. Les giaces ne partent que vers Ie mois 
de juin, mais Ie froid ne cesse pas pour cela. II est vrai qu'il y a 
dans ce temps-Ia des jours fort chauds (car il n'y a guere de milieu 
entre Ie grand chaud et Ie grand froid). Mais cela dure peu. Les 
vents du nord, qui sont frequents, dissipent bientot cette premiere 
chaleur. Sou vent , apres avoir sue Ie matin, on est gele Ie soir. La 
neige y est huit a neuf mois sur la terre; mais elle n'est pas fort 
haute; Ie plus qu'elle a eu de hauteur, cet hiver, a ete deux ou 
trois pieds. )) Les explorations modernes ne contredisent pas cette 
opinion. 

Alors, comme aujourd'hui, les rivieres etaient tres poissonneuses. 
L'automne et Ie printemps amenaient une multitude prodigieuse 
d'oies, d'outardes, de canards, de bernaches et d'autres oiseaux de 
riviere. Les perdrix pendant cet hiver foisonnaient a tel point, qu'au 
poste on en tua bien vingt mille. Mais la meilleure chasse etait celle 
du caribou. II n'avait pas encore ete extermine par l'usage immodere 
des armes 11. feu; on en voyait passer, 11. une petite distance du fort, 
des troupeaux de trois 11. quatre cents. Les matelots n'avaient jamais 
vu ces especes de daims, portant large et haut leur panache. « La 
premiere fois qu'ils en virent, dit Ie pere, ils en eurent peur et 
s'enfuirent. Nos Canadiens en tuerent quelques -uns; et les mate­
lots, qui ont ete railles par les Canadiens, sont devenus plus braves 
et en ont tue aussi dans la suite. Voila, ajouta-t-il, comment Dieu 
a soin de ces sauvages. Pendant que la terre leur est ingrate, Ie Sei­
gneur pourvoit a leur nourriture en leur envoyant une si grande 
quantite de gibier, en leur donnant meme une adresse particuliere 
pour les tuer. » 

Le 30 juillet, M. d'Iberville, apres avoir fait appareiller ses deux 
vaisseaux, les conduisit en rade, a l'entree de la riviere Sainte-The­
rese, pour y recevoir les Anglais, qui ont coutume d'y paraitre vers 
ce temps·la. II attendit jusqu'au commencement de septembre mais . , 
en vam. Croyant que l'ennemi ne se montrerait pas cette annee, 
presse d'ailleurs par la saison qui s'avancait, ii mit a la voile pour Ie 
retour. Le pere Marest resta comme aumonier de la garnison de 
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quatre-vingts hommes qu'on laissait dans Ie fort, sous Ie comman­
dement du sieur de la Forest, lequel avait pOl'lr lieutenant M. de 
Martigny, cousin de d'Iberville. Pendant ce second hiver, il aurait, 
pensait-il, Ie loisir de se perfectionner dans la langue sauvage, et au 
printemps il se trouverait en etat de commencer une mission vrai­
ment fructueuse. 

L'homme propose, et Dieu dispose. Peu apres Ie depart de M. d'I­
berville, einq vaisseaux anglais, dont une galiote a bombes, parurent 
devant Ie fort Bourbon. Le sieur la Forest resolut de se defendre; il en­
voya son ens eigne , Ie sieur Jeremie, s'embusquer avec une quaral'l­
taine de fusiliers derriere des buissons, pour s'opposer au debarque­
ment de l'ennemi; il fit sur les chaloupes qui tentaient d'aborder des 
decharges si frequentes, qu'illes contraignit de s'eloigner. Alors la 
galiote se mit a lancer des bombes ; une vingtaine tomberent dans 
Ie fort, OU il n'y avait pas de magasin qui put mettre la poudre en 
surete. Le commandant se vit force de capituler; il stipula, dans la 
convention que l'on consentit de part et d'autre, que chacun retien­
drait ce qui lui appartenait en propre, et qu'on Ie conduirait avec 
toate sa garnison sur les terres de France. Maitres du fort, les 
Anglais oublierent les articles de la capitulation; ils depouillerent 
les Francais de tout leur avoir jusqu'au dernier morceau, et les 
conduisirent en Angleterre, ou ils durent passer prisonniers quatre 
longs mois dans les cachots de Plymouth. 

Ainsi finit, ala baie d'Hudson, la mission du pere Gabriel Marast. 
Nous Ie retrouvons plus tard dans les prairies des Illinois et a Michi­
Iimakinac, a l'extremite superieure du lac Huron. Son ministere ici 
se borna a soigner les interets religieux des Francais, a assister sur 
leurs lits de mort deux officiers francais, MM. de Chateauguay et de 
Tilly, huit volontaires canadiens et dix matelots fran~.ais enleves 
par Ie scorbut; a semel' au milieu des sauvages, sur une terre plus 
ou moins bien preparee, la bonne semence de l'Evangile; a baptiser 
trois adultes, dont deux moururent immediatement apres leur bap­
teme, et trois eflfants, dont deux partirent aussi incontinent pour Ie 
ciel. Devant les calculs humains, peut-etre ce resultat peut-il paraitre 
minime, mais il est grand quand on examine a la lumiere de la foi 
ce qu'est Ie prix d'une ame. 

FIN 
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